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DANS     L'AMÉRIQUE. 

CINQUIEME   PARTIE. 

COLONIES  FRANÇOISES. 


CHAPITRE    I. 

EtabliJJewent  des  Frarçois  d'ans  les  Indes 
Occidentales.  Piote<rcs par  k  Ca>àinJ 
de  R  cheLeu.  De  Poincy  CJoui/emeur. 
Compagnie  des  IndiS  OcciientaUs. 

L>  E  s  François  ont  ^té  les  derniers  à 
former  des  ctabliffemens  dans  les  Indes 
Occidentales ,  mais  ils  fe  font  ample- 
Tome  IL  Partu  V.  A 


ipï< 


w\ 


H 


!   1 


i2  ITlSTOIRB 

ment  dédommagés  du  temps  qu'ils 
avoient  perdu  par  l'adivité  avec  la- 
quelle ils  y  ont  travaillé ,  &  par  les 
mefures  admirables  &  judicieufes  qu'ils 
ont  prifes  pour  en  tirer  parti  &  furmon- 
ter  les  difficultés  que  la  nature  du  ter- 
rein  &  du  climat  leur  oppofoir.  Les 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  ce  Royau- 
me prcfque  fans  interruption ,  depuis  la 
mort  de  Henri  II.  jufqu'à  la  majorité 
de  Louis 'XIV,  détournèrent  l'atten- 
tion du  Souverain  &  des  Sujets  du  com- 
merce, pour  les  occuper  des  partis  qui 
s'étoient  formés  dans  la  Religion  &  le 
Gouvernement.  Les  politiques  de  la 
Maifon  de  Valois,  imbus  des  maximes 
de  Machiavel  ,  mirent  tout  en  ufage 
pour  fui'citer  des  tempêtes,  pour  avoir 
occafion  d'étaler  leur  fçavoir  dans  le 
pilotage.  Les  partis  qui  divifoient  la 
France  ,  fe  mettoient  peu  en  peine  des 
intérêts  du  Royaume  ;  de  forte  que  de 
quelque  côté  que  penchât  la  balance , 
foit  du  côté  du  Roi  ou  de  la  No^Llefle , 
des  Catholiques  ou  des  Proteftans  ,  la 
nation  ne  s'en  trouvoit  pas  plus  à  fon 
aife.  Les  partis  jouoient  fur  les  fonds 
publics ,  fans  en  être  plus  riches  ,  tandis 
que  leurs  divifions  appauvriflbient  le 
peuple.  On  peut  regarder  le  fiecle  du 
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DES  Colonies  EuROP^^rNNEs.  3 
Cardinal  de  Richelieu  comme  la  vraie 
époque  de  la  politique  Françoife.  Ce 
grand  homme  pacifia  les  troubles  qui 
agitoient  le  Royaume,  éleva  l'autorité 
royale  fur  les  ruines  de  celles  de  la  No- 
bleflfe  ,  &  forma  ce  fyftême  général  de 
politique  dans  les  affaires  étran:^cres , 
qui  a  élevé  la  France  au  point  de  gran- 
deur où  nous  la  voyons.  Cependant , 
tout  occupé  qu'il  était  de  ces  foins,  il 
n'oublia  ni  le  commerce  ,  ni  les  Co- 
lonies ,  ni  les  établiflTemens  dans  les 
contrées  étrangères.  Mais  les  circonf- 
tances  du  temps  ,  jointes  à  la  multitude 
d'objets  qu'il  embraflbit,  ne  lui  permi- 
rent point  d'achever  ce  qu'il  avoit  fi 
heureufement  commencé.  Il  étoit  ré- 
fervé  à  Colbert ,  un  des  plus  grands, 
des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  Mi- 
niftres  qui  ayen^  jamais  fervi  un  Prince, 
de  perfedionnerce  plan,  de  l'exécuter, 
&  de  mettre  les  chofes  dans  un  tel  or- 
dre, qu'il  fûtaifé,  lorfque  les  circonf^ 
tances  le  permettroient,  de  rendre  la 
France  une  des  premières  PuiflTances 
commerçantes  de  l'Europe ,  &  fes  Co- 
lonies les  plus  floriflantes  de  l'Améri- 
que. 

Ce  fut  au  commencement  du  règne 
de  prançois  1  que  les  François  fonge- 
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lent  pour  la  premiers  fois  à  s'établir 
dans  l'Amérique  l'eprcntrionalc  ;  mais 
ils  n'exécutèrent  leur  doir^in  qu'en  1625- 

3u'ils  fondèrent  une  Colonie  dans  l'Ifle 
cSaint-Chriftophe.une  des  Caribes;  & 
ce  qu'il  y  eut  de  remarquable ,  fut  que 
les  Anglois  prirent  poflbfTîon  de  Tille 
le  même  jour.  Mais  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  jouirent  pas  lonjs-temps  de  cet 
établilTement.  Les  Efpagnols  qui  crai- 
gnoient  le  voifinage  de  ces  deux  Puif- 
fances  ,  Se  qui  leur  envioicnt  les  avan- 
tages qu'elles  pouvoient  tirer  d'un  pays 
qui  ne  leur  appartenoir  point .  &  qu'il 
leur  convenoit  de  laiflTer  déùn,  atta- 
quèrent ces  deux  nouvelles  Colonies,  & 
les  cha (Tarent  de  l'îfle. 

Les  Anglois  y  retournèrent  peu  de 
temps  après,  &  s'emparèrent  de  la  plus 
grande  &  de  la  meilleure  partie  de  l'Ifle 
avant  que  les  François  eulfeni  le  te.nps 
d'y  revenir  en  forces.  Ceux-ci  trouvant 
que  les  Anglois  en  étoient  en  polTef- 
fion  ,  fe  contentèrent  de.lailTer  une  pe- 
tite Colonie  dans  l'autre  partie  de  l'Ifle. 
Mais  les   principaux   habitons    furent 
chercher  fortune  ailleurs;  &  aprè«  avoir 
lutté  contre  la  fortune  &  les  difficultés 
dans  lefquelîes  leur  imprudence  les  avoit 
jettes ,  ils  s'établirent  enfin  dans  la  Gua- 
deloupç. 
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DEsCotONIEsEuROP^ENNFS.  f 
le  Cardinal  de  Richelieu  connut  de 
bonne  heure  les  avantages  que  l'on  pou- 
voit  tirer  de  cei  établillemens  ,  s'ils 
ttoient  fagemcnt  ménages ,  &  comprit 
que  l'unique  moyen  de  fe  les  alfurcr  & 
ae  les  augmenter ,  étoit  d'en  confier  le 
Gouvernement  à  un  homme  capable  & 
intelligent.  Dnns  cette  vue  ,  il  jetta  les 
yeux  fur  M.  de  Poincy  ,  Chevalier  de 
Malthe ,  &  l'y  envoya  en  qualité  de 
Gouverneur  &  de  Lieutenant  Général 
des  Ifles  de  l'Amérique.  Perfbnne  n't- 
toit  plus  capable  que  lui  de  réformer 
les  délordres  inféparablcs  des  nouveaux 
établi (Tomens ,  9c  de  mettre  les  chofes 
en  bon  ordre.  Iifu  d'une  famille  illuf- 
tre,  d'une  probité  reconnue,  fçavant, 
verfé  dans  les  affaires ,  &  d'un  génie 
vafte  &  étendu,  il  employa  les  con- 
noiflfances  qu'il  avoit  acquifes  dans  les 
Méchaniques ,  pour  l'avantage  des  Co- 
lonies qu'on  lui  avoit  confiées.  Ce  fut 
lui  qui  leur  apprit  la  manière  de  cul- 
tiver les  cannes  à  fucre ,  &  de  les  pré- 
parer. Jl  perfeélionna  les  moulins  S<c  les 
fourneaux  dont  on  s'étoit  fervi  jufques 
alors  dans  le  Brefil  j  &  après  avoir  di- 
rigé leur  induftrie  ,  il  encouragea  tous 
ceux  qui  employoient  pour  fubfifter , 
des  moyens  propres  à  hâter  les  progrès 
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de  fa  nouvelle  Colonie,  &:r(?primaavcc 
autant  do  loin  que  dcfcvcntc,  la  eu- 
pirfitc  de  quiconque  chcrchoit  ^  s'cn- 
nclnr  au- dt'pens  du  public.  Il  fit  des 
r6?kmtns  «rlniirables  pour  que  la  iuf- 
tice  h,t  rKim,nil]rc<e  fans  patrialitc  6c 

dt  la  b  fe  &  e  fondement  du  bon  or- 

dre ,  il  i.t  bâtir  des  Eglifes  dans  toutes 
les  Jfles  qui  étoient  de  fon  rcflbrt,  8c 

y  mit  des  Prêtres  auxquels  il  donna  des 
appointcmens  honnêtes,  re  jugeant  pas 
que  les  Couvents  ni  les  Moines  fuflent 
compatibles  avec  une  nouvelle  Colo- 
nie. 

Sous  Pinfpeélion  de  ce  Gouverneur, 

aMarnnique   laGuad.loupe,unepar. 

ie  de  Saint-ChriAophe ,  Saint-Barthc- 
iemi  &  Saint-Martin  s'affermirent .  & 
commencèrent  à  fleurir,  malgré  le  peu 
de  fecours  que  la  France  y  envoya  :  ce 
qui  prouve  que  dans  ks  affaires  de 
cette  nature  tout  dépend  de  l'autorité 
&  de  la  fageffe  de  la  pei  fbnne  dont  on 
tait  choix  pour  corcmandtr. 

Ces  Ifles  étoient  malheureufement 
ious  la  direélion  d'une  Compagnie  ex- 
clufi ve ,  qui ,  malgré  tous  les  Ibins  qu'on 
le  donna  iurtout  après  la  mort  du  Car- 
dinal  de  Richelieu ,  négligea  les  aflaircs, 
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lonjc,  &:ri?primaavcc 
JC  de  fcvcritt' ,  la  cli- 
que chcrchoit  ^  s'cn- 
!  au  public.   Il  fit  des 
ibles  pour  que  Ja  juf- 
rt'e  fans  parrialitc  Se 
iuadt  que  la  Religion 
îndement  du  bonor- 
;s  Eglifes  dans  toutes 
;nt  de  fon  rtfibrt,  8c 
auxquels  il  donna  des 
n<^tcs,  ne  jugeant  pas 
ni  les  Moines  fu (lent 
une  nouvelle  Colo- 

n  de  ce  Gouverneur, 
JuadJoupe,  unepar- 
opbe ,  Saint-Barthc- 
tin  s'aflcrmirent,  8c 
furir,  malgré  le  peu 
rance  y  envoya  ;  ce 
dans  ks  affaires  de 
dépend  de  l'autorité 
la  pei  fbnne  dont  on 
cmandtr. 

it  malheureufement 
une  Compagnie  ex- 
é  tous  les  Ibins  qu'on 
près  la  mort  du  Car- 

nt'gligea  les  afla  ires. 


DIS  Colonies  EuRorf.ENNns.    7 
h  Ijs  mena  li  mal,  qu'elle  fut  obligée 
de  vendre  une  partie  de  ces  établille- 
mens,  après  avoir  laiiVé  le  relie  d..iis 
l'état  le  plus  pitoyable.   Dans  la  fuite 
le  Gouvernement  acheta  ces  Illv.'S ,  ^ 
retira  les  autres  des  mains  de  ceux  qui 
les  polTédoient.    On  fit  des  réglcmtns 
p.)ur  le  commerce,  &  il  commença  à 
fl.'urir  fous  la  direftion  de  la  Compar 
gnie  dv's  Ind^s,  Ces  rcglemens  furent 
faits  en  i6bo,  c^  l'on  en  feniii  bientôt 
les  effets.  Les  Compagnies  exclulives 
font  certainement  avantageufcs  pour  fa- 
wrifer  un  commerce  qui  ne  lait  que 
commencer.    Elles  peuvent  auffi  cire 
utiles  pour  celui  qui  fe  fait  dans  un 
pays  éloigné  &  fournis  à  la  domination 
d'un  Prince  barbare  ;  mais  lorfau'il  fe 
fait  entre  les  différentes  parties  des  do- 
maines d'un  même  Prince,  fous  la  pro- 
tedlion  de  fes  loix ,  par  fes  propres  fu- 
jets,  &  avec  des  denrées  du  crû  du 
pays,  ces  fortes  de  Compagnies  lont 
auflî  abfurdes  dans  leur  nature,  que  rul- 
neufes  par  les  effets  qu'elles  produifenl 
relativement  au  commerce. 
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J^îfi'f'ondelaColon-edeSaim-Clmr. 
tophe.  Origine  des  Boucaniers.  Caufi 
de  leurs  fucch.  EtaiUjJemem  d'Hi/pi 
rnola  Polnique  de  la  Cour  de  France. 
■  ^'fi^'P^'on  d'Hi/paniola.  Son  com- 
nie.cc.  VilUs  du  Cap  François  &  de 
J^eogane. 

L.I!  ?^P',^"°^5  "^  tardèrent  pas  long- 
temps a  s'appercevoir  de  l'injuflife 
qu  ils  avoient  commife  en  ruim,nt  la 

première  Colonie deSaint-Chriftophe, 
par  la  vengeance  que  leurs  ennemis  en 
tiierent.    On  vit  en  même  temps  par 
leur  exemple  quM  efl  infiniment  pL 
avantageux  de  laifTer  un  peuple  hardi 
&  courageux  s'établir  dans  un  endroit 
ou  il  ne  peut  faire  beaucoup  de  mal , 
&  s  employer  à  des  occupations  inno. 
cernes   que  de  l'a.grir  par  les  dJicultés 
qi.  on  lui  oppofe     Se  qui  les  forcent 
enfin  à  prendre  des  mefures  plusdan- 
gereufes  &  plus  nuifibles. 

eh  Ocs  de  Wariftophcfe  voyant 
rcGuits  a  l'indigence,  rcfolurent  de  s'en 
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^olon'e  de  Saim-Chrif. 
des  Boucaniers.  Cuufe 
EtailiJJemem  d'HiJpa- 
'  de  la  Cour  de  France. 
iifpaniola'.  Son  corn- 
iu  Cap  François  &  de 


ne  tardèrent  pas  long- 
:evoir   de  l'injufiU:e 
mmife  en  ruirrant  la 
ie  Saint- Chriflophe, 
que  leurs  ennemis  en 
en  même  temps  par 
l  efl  infiniment  plus 
ffer  un  peuple  hardi 
blir  dans  un  endroit 
e  beaucoup  de  mal , 
s  occupations  inno- 
TirparlesdJicultes 
&  qui  les  forcent 
:s  mefures  plusdan- 
Jifibles. 

>is  qui  avoicnt  été 
iriflophe,  fe  voyant 
',  rtfolurent  de  s'en 


DES  Colonies  EuROPÉEN'yE'?.  p 
tirer  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ils  s'a- 
donnerent  à  la  piraterie ,  &  s'étant  joints 
à  quelques  vagabonds  Anglois,  Danois, 
&  autres  rebuts  de  différentes  nations , 
gens  déterminés  &  conduits  par  des 
chefs  intelligens ,  ils  commencèrent  à 
courir  fur  les  Efpagnols  ;  ils  fe  conten- 
tèrent d'abord  de  prendre  leurs  vaif- 
feaux  &  de  ruiner  leur  commerce,  ce 
qu'ils  firent  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Après  quoi  ils  débarquèrent  dans  le  Con- 
tinent de  la  Nouvelle  Efpagne  &  dans 
la  Terre-Ferme ,  brûlèrent  &  faccage- 
rent  le  plat  pays.  Leur  hardiefle  &  leur 
nombre  ayant  augmenté  par  leurs  fuc- 
cès ,  ils  attaquèrent  &  prirent  quelques- 
unes  de  leurs  plus  fortes  Places  &  de 
leurs  Villes  les  plus  opulentes  ,  Porto- 
Bello,  Campéche,  Maracaibo,  Gibral- 
tar &  la  forterefle  de  Chagra.  Ils  em- 
portèrent même  d'aflaut  la  ville  de  Pa- 
nama ,  &  la  brûlèrent ,  après  avoir  battu 
une  acmée  qu'on  avoit  envoyée  pour 
la  fecourir.  Ils  firent  dans  ces  Places 
&  dans  toutes  les  autres  qu'ils  prirent , 
un  butin  immenfe ,  &  y  commirent  des 
cruautés  inouies.  Un  autre  parti  de  ces 
pirates  pafla  le  détroit  de  Magellan ,  & 
étant  entré  dans  la  mer  du  Sud ,  rava- 
gea toute  la  côte  du  Pérou ,  du  Chili 
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&  du  Mexique,  &  en  fit  une  fcene  de 
défolation  &  d'horreur.  Ils  r^uflirent 
par-tout,  parce  qu'ils  fe  conduifoient 
avec  une  fagefle  &  une  bravoure  qui , 
dans  toute  autre  occafion ,  leur  euflent 
mérité  les  plus  grands  honneurs. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  tou- 
tes les  grandes  chofes  qui  ont  été  faites 
dans  le  Nouveau  Monde  ayent  été  ef- 
iedluées  ou  par  des  pirates  aduels ,  tels 
qu'étoient  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
ou  par  de  fimples  avanturkrs  qui  ne  va- 
loient  pas  mieux  qu'eux  ;  par  des  gens 
dont  le  courage  &  l'habileté  étoient 
tout  à  la  fois  leur  commifllon,  leurma- 
gafin  ,  leurtréfor,  &  qui  n'avoient d'au- 
tre reflburce  pour  faire  la  guorre  que  la 
guerre  même  ;  tandis  que  les  flotes  les 
plus  nombreufes  &  les  mieux  avitaillées 
ont  hônteufement  échoué  ,  &  qui  plus 
eft,  dans  les  mêmes  endroits  où  ces 
mêmes  avanturiers  ont  acquis  tant  de 
gloire  par  leurs  fuccès.  Il  n'eft  pas  diffi- 
cile d'en  trouver  la  caufe.  Il  n'y  a  que 
des  gens  braves  &  entreprenans  qui 
foient  capables  de  former  de  pareils  pro- 
jets. Sans  appui ,  il  efl  vrai,  mais  libres 
&  indépendans ,  &  preffés  par  le  be- 
soin ,  ils  étoient  obligés  de  fe  fervir  de 
tous  leurs  lalens  pour  avancer  leur  for- 
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:  en  fit  une  fcene  de 
rreur.  Ils  réuffirent 
i'ils  fe  condiiifoient 
:  une  bravoure  qui , 
cafion ,  leur  euflent 
nds  honneurs. 
ute  furpris  que  tou- 
es  qui  ont  été  faites 
lionde  ayent  été  ef- 
pjrates  aduels ,  tels 
it  je  viens  de  parler, 
/anturkrs  qui  ne  va- 
a'eux  ;  par  des  gens 
Se  l'habileté  étoient 
Dnnmifllon,  leurma- 
:  qui  n'avoientd'au- 
aire  la  guorre  que  la 
lis  que  les  flotes  les 
les  mieux  avitaillées 
choué  ,  &  qui  plus 
les  endroits  où  ces 
ont  acquis  tant  de 
es.  Il  n'efl  pas  diffi- 
caufe.  Il  n'y  a  que 
:  entreprenans  qui 
rmer  de  pareils  pro- 
:fl  vrai,  mais  libres 
:  preffés  par  le  be- 
ligés  de  fe  fervir  de 
ir  avancer  leur  for- 


DEs  Colonies  Européennes,  j  i 
tune  ,  &c  heureufement  pour  eux ,  rien 
n'en  rallentiflbit  l'adlivité.   Ils  fe  bor- 
nèrent au  commencement  à  de  petites 
expéditions ,  &  elles  leur  réuffirent.  Ils 
ne  menoient  point  avec  eux  de  gran- 
des armées,  à  la  fubfiftance  defquelles 
il  fallût  pourvoir  ,  jii  qui  fuflent  dé- 
couragées &  l'uinées  par  les  fatigues  & 
l'intempérie  du  climat.  Seuls ,  ils  s'en- 
durciflbient  peu  à  peu  à  la  fatigue ,  les 
moindres  fuccfe  les  encourageoient ,  & 
ils  fuppléoient  à  ce  qui  leur  manquoit 
du  côté  de  la  puiflance  &  du  nombre  » 
par  leur  aélivité  ,  leur  vigilance  &  leur 
courage.  Ce  font  là  des  caufes  propor- 
tionnées à  l'effet  &  à  tel  effet  que  ce 
puiflfe  être  ;  au  lieu  que  par  la  voie  or- 
dinaire, on  a.  rarement  envoyé   dans 
l'Amérique  un  Général  d'une  réputa- 
tion connue  ;  il  eût  trouvé  ce  fervice 
indigne  de  lui  ;  les  autres  qui  avoient 
quelques  talens ,  n'ont  dû  cette  place 
qu'à  la  faveur  &  à  l'intrigue.  On  fçait 
quel  a  été  le  fuccès  des  armemens  que 
l'Angleterre ,  la  Hollande  &  la  France 
ont  envoyés  de  temps  à  autre  dans  l'A- 
mérique ,  &  le  peu  de  gloire  qu'ils  y 
ont  acquife.    La  chofe  eft  fi  notoire, 
que  ce  feroit  perdre  le  temps  d'infifter 
davantage  fur  cet  article. 

A  vj 
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Les  pirates ,  que  nous  nommons  ira- 
proprement  Boucaniers,  font  appelles 
par  les  François  Flibuftiers ,  des  FLbots 
avec  lefquels  ils  firent  leurs  premières 
expéditions.   Les  Boucaniers  ne  font 
autre  chofe  que  des  gens  qui  vont  à  la 
chaife  des  bœufs  fauvages  dans  l'Ame'- 
rique,  pour  en  avoir  le  cuir  &  le  fuif. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  fe  joignirent 
aux  Flibuftiers ,  d'oi\  vient  que  nous 
les  confondons  tous  les  deux  fous  le 
nom  commun  de  Boucaniers.  Ces  gens 
avoJent  coutume  de  conduire  leurs  pri- 
fes  à  la  Jamaïque  ,  ce  qui  enrichit  ex- 
trêmement cette  Ifle.  D'autres  s'étant 
apperçus  que  les  Efpagnols  t'toient  trè&- 
foibles  à  Hilpaniola  ,  &  avoient  aban- 
donné une  partie  confidérabie  de  cette 
ifle,  en  firent  un  lieu  de  rendez- vous. 
Ceux  qui  alloient  à  la  chafle,  furent 
exercer  leur  profeflîon  dans  les  endroits 
dont  les  Efpagnols  avoient  fait  déferrer 
les  habitans  par  leur  tyrannie.    A  ces 
deux  fortes  de  pirates,  il  s'en  joignit 
une  iroifieme.    Cétoient  des  François 
habitans  des  petites  Antilles ,  lefquels 
ayant  reconnu  le  gain  qu'il  y  avoit  à 
faire  avec  un  peuple  qui  dépenfoitbeau- 
coup  ,  &  qui  n'étoit  pas  fort  entendu 
dans  ks  marchés,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
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î  nous  nommons  ira-. 
niers,  font  appellts 
buftiers,  desFIibots 
rent  leurs  premières 
Boucaniers  ne  font 
:s  gens  qui  vont  à  la 
Jvages  dans  l'Amé- 
)ir  le  cuir  &  le  fuif, 
eux-ci  fe  joignirent 
oi\  vient  que  nous 
is  les  deux  fous  le 
)ucaniers.  Ces  gens 
conduire  leurs  pri- 
ée qui  enrichit  ex- 
e.  D'autres  s'étant 
agnols  t'toient  très- 
,  &  avoient  aban- 
nfidérabie  de  cette 
u  de  rendez- vous, 
i  la  chafle,  furent 
n  dans  les  endroits 
voient  fait  déferter 
'  tyrannie.    A  ces 
es,  il  s'en  joignit 
)ient  des  François 
Antilles ,  lefquels 
in  qu'il  y  avoit  à 
|Ui  dépenîbit  beau- 
pas  fort  entendu 
lu'il  n'y  avoit  pas 


'  DES  Colonies  EuROPéENNEs.  15 
de  meilleur  terrcin  dans  l'Amérique , 
paiTerent  dans  cette  Ifle,  &  s'y  éta- 
blirent en  qualité  de  marchands  &  de 
colons.  Ces  trois  fortes  de  gens  que  le 
befoin  avoit  unis,  vivoient  en  très- 
bonne  intelligence.  Les  Elpagnols  les 
chaflTerent  plufieurs  fois  ;  mais  ils  revin- 
rent avec  ae  liouvelles  forces ,  &  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  & 
de  longues  difputes  que  les  Efpagnols 
recouvrèrent  une  partie  de  l'Ifle. 

La  Cour  de  France  feignit  d'ignorer 
les  progrès  qu'ils  faifoient ,  &  défavoua 
leur  conduite  ,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  fe  brouiller  avec  l'Efpagne  pour 
un  pays  qu'elle  n'étoit  pas  lure  de  gar- 
der ,  Se  dont  les  avantages  étoient  en- 
core douteux.  Mais,  loriqu'elle  vit  que 
les  François  d'Hifpaniola  étoient  allez 
nombreux ,  affez  forts  &  alfez  riches 

{>our  tenir  tête  à  leurs  ennemis ,  elle 
es  avoua  pour  fes  fujets ,  &  leur  en- 
voya un  Gouverneur  &  un  corps  de 
troupes  régulières ,  pour  les  aider  à  con- 
ferver  les  conquêtes  qu'ils  avoient  fai- 
tes. Elle  ferma  les  yeux  fur  leurs  pira- 
teries ,  parce  que  le  commerce  des  cuirs 
augmentoit ,  &  qu'elle  gagnoittous  les 
jours  du  terrein.  A  la  fin  la  France  ac- 
quit un  droit  légitime  fur  cette  Ifle| 
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par  la  cefTion  que  les  Eipapnols  lui  firent 
de  la  partie  qui  eft  au  No'rd-Oueft ,  par 
le  Traité  de  Ryfwick  en  165-7.   ^n 
peut  dire  que  c'eft  la  meilleure  &  la  plus 
fertile  partie  de  la  meilleure  Ifle  des  In- 
des Occidentales,  &  peut-être  du  mon- 
de  entier  ;  auffi  eft-ce  la  première  où 
les  Européens  fe  foient  établis.   Elle  a 
plus  de  quatre  cens  milles  de  long  fur 
cent  quarante  de  large.  C'eftle  princi- 
pal etabliflTement  qu'ayent  les  François 
dans  les  Indes  occidentales ,  &  même 
dans  toute  l'Amérique.    Le  pays  eft 
extrêmement  montagneux  dans  quel- 
ques endroits  ;  mais  plufieurs  de  ces 
montagnes  fon»  fertiles  &  couvertes  de 
très-beaux  bois..  Celles  qui  font  incultes 
&  ftériles  contenoient  autrefois  des  mi- 
nes d'or  &  même  d'argent ,  de  fer  &  de 
cuivre;  mais  on  ne  les  exploite  plus  au- 
jourd'hui,  les  François  jugeant  avec 
beaucoup  de  raifon  ,  qu'il  vaut  mieux 
cultiver  les  plaines  ,  pour  en  tirer  les 
«enrées  précieufes  dont  le  débit  eft  fi 
prompt  en  Europe ,  que  de  s'attacher 
a  des  mines  dont  le  profit  eft  plus  in- 
certain .  &  qui  ?près  tout  ne  produi- 
lent  qu'un  métal  infiniment  moins  pré- 
cieux que  ces  denrées. 
.On  trouve  auffi  dans  le  pays  quan-: 
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isEfpa.çnols  lui  firent 
auNord-Oueft,  par 
«CMck  en  165-7.   ^n 
la  meilleure  &  la  plus 
meilleure  Ifle  des  In- 
&  peut-être  du  mon- 
[l-ce  la  première  où 
oient  établis.   Elle  a 
is  milles  de  long  fur 
irge.  C'eft  le  princi- 
u'ayent  les  François 
identales ,  &  même 
•ique.    Le  pays  eft 
:agneux  dans  quel- 
lis  plufieurs  de  ces 
:iles  &  couvertes  de 
lies  qui  font  incultes 
nt  autrefois  des  mi- 
argent  ,  de  fer  &  de 
les  exploite  plus  au- 
içois  jugeant  avec 
i  qu'il  vaut  mieux 
>  pour  en  tirer  les 
lont  le  débit  eft  fi 
que  de  s'attacher 
profit  eft  plus  in- 
:s  tout  ne  produi- 
niment  moins  pré- 
;s. 

lans  le  pays  quan-^ 


DES  Colonies EuKOPÉr.NNEs.  i)* 
tiré  de  plaines  trcs-vaftes  &  très-fer- 
tiles ,  couvertes  de  très-belles  futaves , 
ou  d'arbres  fruitiers  exccllens  dans  leurs 
efreces,  ou  de  riches  pâturages  où  paif- 
fent  un  nombre  prodigieux  de  bctes  à 
cornes  ,  de  moutons  &  de  pourceaux. 
L'air  d'Hifpaniola  eft  le  plus  fain  qu'il 
y  ait  dans  les  Indes  Occidentales.  Le 
pays  eft  arrofé  par  quantité  de  ruifleaux 
&  de  rivières  navigables;  il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  cette  nation  aaive  & 
induftrieufe  en  ait  retiré  de  fi  prodigi^eux 
avantages,  vu  les  encouragemens  qu  elle 
reçoit  de  la  Cour  de  France,  &  la  a- 
geffe  des  réglemens  qu'elle  a  faits  rela- 
tivement à  cette  Colonie.  J'en  parlerai 
ailleurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
eft  qu'en  1726  ,  on  comptoit  dans  cette 
Ifle  cent  mille  nègres  &  trente-  fix  mille 
blancs  ;  qu'on  y  recueilloit   foixante 
mille  muids  de  fucre ,  chacun  du  poids 
de  cinq  cens  livres;  que  l'indigo  y  ya- 
loit  la  moitié  plus  que  le  fucre;  qu  on 
exportoit  quantité  de  coton ,  &  qu'on 
fit  palTer  en  France  une  aflez  bonne 
quantité  de   cacao  &  de  gingembre. 
Depuis  la  récolte  du  cafFé  a  .augmente 
confidérablement.  Or,  en  fuppofant que 
les  chofes  en  fcient  reftées  fur  ce  pied- 
là  ,  &  que  la  récolte  des  denrées  ait 
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Été  la  même  qu'en  1726,  ce  qui  efl 
taux,  &  que  le  fucre  n'ait  été  vendu 
que  fur  le  pied  de  vingt-quatre  fche- 
lins  le  quintal    les  foixante  mille  muids 
monteront  à  trois  cens  m-lle  livres  fter- 
hng.  Il  eft  vrai  que  le  prix  de  l'indigo 
a  un  peu  ba.ffé  depuis  lors  ;  mais  com- 
"  elt  devenu  plus  abondant,  ce  n'eft 
pas  trop  exagérer    que  de  l'évaluer  à 
centmille  livres fterling.  .Si  l'on  y  joint 
le  produit  du  coton ,  du  cacao,  du  gin- 
gembre &  des  cuirs,  ce  ne  fera  pas  trop 
de  1  augmenter  de  cent  mille  livres.  Je 
luppofe  les  rhofes  fur  le  pied  où  elles 
étoient  en  1726  ;  &  cela  étant ,  il  s'en- 
luivroit  que  cette  Ifle  rapporte  à  la 
Jrance  cinq  cens  cinquante  mille  livres 
Iterling  par  an.   Mais  fi  l'oriconfidere 
qu  elles  ont  beaucoup  augmenté  depuis 
ce  temps  la,  qu'il  f*e  fkit  une  grande 
conlommation  de  fucre  &  de  cafFé ,  ce 
ne  fera  pas  trop  que  d'év.luer  le  pro- 
duit de  cette  Colonie  à  fept  cens  cin- 
quante  nïille  livres  fterling  par  an.  11 
clt  vrai  que  cette  branche  du  commerce 
a  beaucoup  foufFert  dans  la  dernière 
guerre ,  &  que  les  progrès  de  la  Colo- 
nie le  lont  un  peu  rallentis  ;  mais  cela 
ne.-npeche  pas  que  leschofès  ne  foient 
telles  pour  le  moins  que  je  viens  de  le 


DES 

Les 

i'Angl 
tifs  3c 
pertes 
merce 
plorab 
voit  e 
&  cep 
cens  a 
guerre 
Elle  fi 
guerre 
d'efluj 
n'a  pa! 
plaie  ( 
cipe  V 
Les  n 
peces 

fierté 
eme^r 
dre  p" 
core  t 
voir  ( 
tes  de 
trieuj 
les  cl 
elles 
éguifî 
la  raii 
res  c 


L 


>  T  O  I  R  E 

'en  1726,  ce  qui  eft 
fucre  n'ait  été  vendu 
le  vingt-quatre  fche- 

5  foixante  mille  muids 
cens  mille  livres  fter- 
uele  prix  de  l'indigo 
puis  lors;  maiscom- 
s  abondant,  ce  n'eft 
r    que  de  l'évaluer  à 

ïrling.  iSil'on  yjoinc 
n,  du  cacao,  du  gin- 
s,  ce  ne  fera  pas  trop 
cent  mille  livres.  Je 
Tur  le  pied  où  elles 

6  cela  étant ,  il  s'en- 
:  Ifle  rapporte  à  la 
inquante  mille  livres 
lais  fi  l'onconfidere 
lup  augmenté  depuis 

le  fait  une  grande 
ucre  &  de  caffé ,  ce 
je  d'évaluer  le  pro- 
nie  à  fept  cens  cin- 

fterling  par  an.  11 
anche  du  commerce 
t  dans  la  dernière 
Jroerès  de  la  Colo- 
allentis  ;  mais  cela 
les  chofès  ne  foient 
'  que  je  viens  de  le 
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Les  nations  ,  tell  .s  que  la  France  & 
l'Angleterre  ,  dont  les  peuples  font  ac- 
tifs &  ind  jftriciix ,  réparent  bientôt  les 
pertes  qu'elles  ont  fouiFertes.  Le  com- 
merce ac  France  étoit  dans  un  état  dé- 
plorable à  la  paix  d'Utrecht.  Elle  n'a- 
voit  en  tout  que  cinq  cens  vailfeaux, 
&  cependant  elle  en  avoit  mille  huit 
cens  au  commencement  de  la  dernière 
guerre ,  je  veux  dire  trente  ans  après. 
Elle  fit  de  très-grandes  pertes  dans  cette 
guerre ,  &  cependant  celles  qu'elle  vient 
d'efluyer  dans  celle  ci,  prouvent  qu'elle 
n'a  pas  été  longtemps  aies  réparer.  Une 
plaie  eft  bientôt  guérie  tant  que  le  prin- 
cipe vital  fubfifte  dans  toute  fa  vigueur. 
Les  maladies  eJes-mêmes  font  des  ef- 
peces  de  remèdes ,  &  chaque  nouvelle 

fierté  que  l'on  fait,  montre  non-feu- 
ement  la  manière  dont  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  la  réparer ,  mais  infpire  en- 
core une  vigueur  qui  nous  fait  apperce- 
voir  de  nouveaux  avantages.  Ces  for- 
tes de  pertes  rendent  les  peuples  induf- 
trieux  Se  entreprenans  ;  elles  ramènent 
les  chofes  à  leurs  premiers  principes  ; 
elles  entretiennent  le  mouvement ,  & 
éguifent  l'appétit  des  commerçans.  C'eft 
la  raifon  pour  laquelle  ,  malgré  les  guer- 
res coutinuelles  qui  régnent  en  Euro-. 
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pe,  &  les  pertes  que  les  nations  qui 
1  habitent,  Ibufli-cr.t  réciproquement  les 
unes  des  aitrcs ,  elle  font  toujours  flo- 
riïïantes  ;  (k  ;.:'il  m'efi  permis  de  h.izar- 
der  une  conjtdurc,  je  croirois  qu'une 
des  caufes  qui  a  fait  tomber  le  com- 
ircrce  de  la  IIolI.:rde,  eft  qu'elle  n'a 
point  eu  de  /,'uerre  depuis  la  paix  d'U- 
trecht,  je  veux  dire  depuis  plus  de  qua- 
rante Kns.  Il  fembleroit  qu'elle  a  retiré 
des  grands  avantages  de  fa  neutralité , 
&  cependant  avec  quelle  promptitude 
ne  décline-t-elle  point?  Ce  pays,  qui 
eft  devenu  une  nation  &  une  nation 
riche  &  commerçante,   au  milieu  de 
la  guerre  la  plus  coÛteufe  &  la  plus 
langlante  qu'il  y  ait  jamais  eue,  ne 
perd-elle  pas  aujourd'hui  fon  commerce, 
les  richefles  &  fa  pui (Tance,  &  ne  cefle- 
t-elle  prefque  pas  d'être  une  natioq  dans 
le  fein  de  la  paix  dont  elle  jouit  depuis 
plus  de  quarante  ans  f  Pour  être  tou- 
jours de  pair  avec  la  France  ,  nous  de- 
vons beaucoup  moins  compter  fur  le 
tort  que  nous  pouvons  faire  à  fon  com- 
merce en  temps  de  guerre  ,  que  fur  la 
vigueur ,  l'économie  &  la  fagelTe  des 
mefures  que  nous  prenons  pour  alTurer 
&_  étendre  le  nôtre  tant  en  temps  de 
paix  qu'en  temps  de  guerre. 
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que  les  nations  qui 
r,t  réciproquement  les 
clic  font  toujours  flo- 
nriV-fi  permis  de  hayar- 
rc,  je  croirois  qu'une 

(au  tomber  le  com- 
l.'-nde  ,  eft  qu'elle  n'a 
e  depuis  la  paix  d'U- 
re  depuis  plus  de  qua- 
bleroit  qu'elle  a  retiré 
îgcs  de  fa  neutralité , 
c  quelle  promptitude 
3oint?  Ce  pays,  qui 
lation  &  une  nation 
jante,  au  milieu  de 

coûteufe  &  la  plus 
ait  jamais  eue,  ne 
ird'hui  Ibn  commerce, 
uiflancej&necefle- 
l'être  une  natioq  dans 
lont  elle  jouit  depuis 
ans  f  Pour  être  tou- 
la  France  ,  nous  de- 
oins  compter  fur  le 
ons  faire  a  fon  com- 
e  guerre  ,  que  fur  la 
nie  &  la  fagefle  des 
prenons  pour  alTurer 
;  tant  en  temps  de 
Je  guerre. 
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La  plus  grande  ville  que  la  France 
polfcde  à  nilpmiola  ,  cft  k  Cap  Fr;-.r.- 
^-ois ,  lequel  c(l  firuc  dr.ns  la  partie  ilp- 
tentriomile  de  l'ifle  ,   fur  un  très-bon 
port.   Elle  ert  très-bien  bâtie,  6c  con- 
tient environ  huit  mille  habitans  tant 
noirs  que  blancs.  Quoique  cette  ville  foie 
la  plus  confidcrable  ,  cela  n'empêche 
pas  que  Léogane ,  qui  tft  dans  la  partie 
Occidentale ,  &:  dont  le  port  eft  auflî 
fort  bon  ,  ne  foit  le  fiege  du  Gouver- 
nement ,  lequel  tft  entre  les  mains  d'un 
Gouverneur  &  d'un  Intendant  qui  fe 
veillent  l'un  l'autre  de  très-près.  Il  y 
a  dans  cette  Ifle  deux  autres  villes  con- 
fidérables  pour  le  commerce  ,  fçavoir , 
Petit -Guaves  à  l'extrémité  Occiden- 
tale de  riile ,  &  Port-Louis  dans  la  par- 
cig  qui  cft  au  Sud  Oueft. 
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CHAPITRE    IX. 

Dercrlpnon  de  la  Martinique ,  de  U 
Cuude.'oupe  (:rd'S  auim  IJl^s  Iran- 
foifes.  LmrsproâuBions.  (Afervations 
fur  Us  erreurs  dans  lejqudits  on  èjl 
tomlé  à  Uurfiijet. 

Lj  a  Martinique  eft  après  Saint-Do- 
mingue ,  la  meilleure  Ile  que  les  Fran- 
çois pofledcnt  dans  l'Amenque.  C'eft 
une  des  Caribes,  entre  lerquelies  elle 
tient  le  premier  rang.  Elle  a  environ 
fojxanre  milles  de  long,  &à-peu-prcs 
la  moitié  autant  de  large,  &  eft  fituée 
à  quarante  lieues  au  Nord  des  Barba- 
des.   Elle  contient  de  très  hautes  moa- 
tagnes ,  ^  fur  -  tout  dans  rinrt'ricur  du 
pays,  d'où  fortent  quantité  de  petites 
rivières  qui   la  fertilifent  à  un  point 
extraordinaire.    Elle    a    quantité    de 
baies;&  de  ports,   fûrs,  commodes, 
&  fi  bien   fortifiés  ,  que  nous  avons 
toujours  échoué  dans  les  tentatives  que 
nous  avons  faites  pour  nous  en  empa- 
rer. Son  terrein  eft  aflcz  fertile  ,  & 
produit  les  mêmes  chofes  que  ks  nô- 
tres, ce  qui  fait  que  je  ne  m'étendrai 
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Martinique ,  de  U 
Is  auim  IJliS  Iran' 
ludions.  (Afervations 
dam  iefqudms  on  ejl 

• 

eft  après  Saint-Do- 
ire  lie  que  les  Fran- 
s  l'Amérique.  Ceft 
entre  lefquelles  elle 
ang.  Elle  a  environ 
long,  &à-peu-prcs 
e  large,  &  efl  fituée 
lu  Nord  des  Barba- 
de  très  hautes  moa- 
dans  l'intérieur  du 
quantité  de  petites 
•tilifent  à  un  point 
le    a    quantité    de 
fûrs ,  commodes , 
,  que  nous  avons 
is  les  tentatives  que 
our  nous  en  empa- 
ft  aflcz  fertile  ,  & 
chofes  que  ks  no- 
ie je  ne  m'étendrai 
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point  iur  cet  article  On  y  recueille 
une  gr<;ndc  quantité  dw'  lucre  ,  dw*  mê- 
me que  dans  toutes  les  Iles,  &  cette 
denrée  fait  la  principale  branche  de 
fon  commerce.  Js  puis  dire  fans  trop 
exagérer ,  qu'on  tn  tire  tous  les  ans 
luixante  à  l'oixantc-dix  mille  barriques, 
pelant  chacune  cinq  à  fix  cens  livres, 
hlic  produit  aufll  du  coton ,  de  l'in- 
digo ,  du  piment  &  du  catfé ,  mais 
j'ignore  à  quoi  le  monte  la  valeur  de 
ces  denrées.  La  Martinique  e(l  la  réli- 
dcnce  du  Gouverneur  des  Iles  Fran- 
co lès. 

La  Guadeloupe  eft  la  plus  grande 
des  Iles  Antilles  Elle  eft  prefque  cou- 

{)ée  en  deux  par  un  golfe  profond ,  à 
'extrémité  duquel  eft  un  ifthme  ,  qui 
joint  les  deux  peninfules  qui  la  com- 
pofent.  Elle  a  plus  de  foixante  milles 
de  long ,  Iur  prefque  autant  de  large. 
Son  t.rrem  n'eft  point  inférieur  à  celui 
de  la  Miiftiniq'je  ,  ^  eft  é^rlement 
bien  cultivé.  Cette  Ile  eft  très  bien 
fortifiée ,  &  produit  les  mêmes  denrées 

3ue  la  Martinique  ;  fçavoir,  du  fucre» 
e  l'indigo  ,  du  coton  ,  ^^. 
I  es   autres    Iles  que  les  François 
poffedent  dans  ces  mers  font,  la  Defi- 
jradc  I  Saint -Bârcheleini ,  &  Marigar 
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lantc;  mais  elles  ne  font  point  à  com- 
parer avec  celles  dcr.t  je  viens  de  par- 
ler. Ces  trois  lies  enlemble  ne  produi- 
fent  pas  plus  de  fept  à  huit  mille  bar- 
riques de  lucre.  Quant  à  celle  de  Saint- 
Vincent  ,  elle  eft  habitée  par  des 
naturels  de  l'Amérique  ,  &  par  des 
Nègres  qui  fe  font  enfuis  des  autres 
Iles  Caribes  ,  auxquels  les  François 
l'ont  abandonnée.  J'ignore  ce  que  rap- 

forre  Sainte  -  Lucie  ,  ou  comme  on 
appelle  fouvent ,  Sainte-Alouzie.  Ils  y 
font  établis  depuis  fi  peu  de  temps, 
qu'elle  ne  fauroit  produire  beaucoup ,  & 
ce  fera  notre  faute  ,  fi  elle  rapporte 
jamais  davantage.  Ces  Iles  ,  outre  les 
marchandifes  d'étape  ,  produifent  du 
rocou  ,  du  bois  duBrefil ,  de  la  cafle 
&  du  bois  de  rofe.  Les  François  ont 
un  établiflement  dans  une  Ile  fituée 
fur  la  cote  de  la  Terre  Ferme,  dans  la 
province  de  Guiane  ,  appellée  Cayen- 
ne ,  Se  pofledent  encore  une  partie 
confidéralile  du  Continent  ,  mais  ils 
n'ont  pas  encore  étendu  leurs  pofTef- 
lîons  de  ce  côté  là.  Cette  Ile  eft  très 
mal-faine  ,  quoiqu'elle  le  foit  moins 
qu'autrefois.  Ils  en  tirent  les  mêmes 
denrées  que  des  "Caribes. 

Je  ne  puis  apprécier  au  jufte  le  pror 
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ne  font  point  à  com- 
dcrit  je  viens  de  par- 
;  enlemble  ne  produi- 
fept  à  huit  mille  b?,r- 
)uant  à  celle  de  Saint- 
eft  habitée  par  des 
mtrique  ,  &  par  des 
jnt  enfuis  des  autres 
jxquels  les  François 
.J'ignore  ce  que  rap- 
icie  ,  ou  comme  on 
,  Sainte-Alouzie.  Ils  y 
jis  fi  peu  de  temps, 
produire  beaucoup ,  & 
ute  ,  fi  elle  rapporte 
;.  Ces  Iles  ,  outre  les 
tape  ,  produifent  du 
duBrefil ,  de  la  cafle 
fe.  Les  François  ont 
dans  une  Ile  fituée 
Terre  Ferme,  dans  la 
ane ,  appellée  Cayen- 
t  encore  une  partie 
Continent  ,  mais  ils 
;  étendu  leurs  pofTef- 
là.  Cette  Ile  eft  très 
qu'elle  le  foit  moins 
en  tirent  les  mêmes 
"Caribes. 
)récier  au  jufte  le  pro-; 
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duit  de  CCS  lies  ,  malgré  les  recher- 
ches que  j'ai  faites  pour  ne  point  l'exa- 
gérer. Il  efl:  vrai  que  j'ai  tait  monter 
celui  des  Caribes  beaucoup  plus  haut 
que  ne  l'a  fait  l'ingénieux  compilateur 
des  voyages  d'Harris,  mais  cet  Auteur 
ne  me  paroît  point  avoir  examiné  ce 
point  avec  l'attention  qui  lui  efl;  ordi- 
naire. Il  dit  en  parlant  de  la  Martini- 
que ,  qu'étant  la  plus  grande,  elle  con- 
tient auflî  un  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitans  que  les  Barbades  ,  &  produit 
aufli  une  plus  grande  quantité  de  fu- 
cre.   Perlant  un  peu   plus  bas  de  la 
Guadeloupe  ,  il  obferve,  qu'elle  pro- 
duit plus  de  fucre  qu'aucune  àzs  Iles 
Angloifes ,   excepté  la  Jamaïque  ;  & 
cependant ,  lorfqu'il  vient  à  fommer 
tous  les  produits  de  ces  Iles ,  il  ne  fait 
monter  le  tout  qu'à  quinze  mille  bar- 
riques de  fucre  ,    d'environ  fix  cens 
livres  pefant  ,  en  même  -  temps  qu'il 
dit  que  la  feule  Ile  des  Barbades,  pro- 
duit une  fois  autant  de  fucre  que  la 
Martinique  ,   la  Guadeloupe  &  tou- 
tes les    Caribes  enfemble.    Il  le  fait 
monter  en  1750,  à  vingt-deux  mille 
barriques  d-;  plus  de  treize  cens  pefant. 
Il  faut  donc  qu'il  fe  foit  trompé ,  ce 
qui  eft  pardonnable  dans  un  ouvrage 
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aulïi  immenle ,  ôc  qui  en  général  c(l 
fait  de  main  de  maître. 

Quoiqu'il  en  loir,  je  fçai  de  bonne 
piart,  que  les  François  recueillent  pour 
le  moins  autant  de  fucre  que  nous ,  & 
que  leur  commerce  a  moins  baifle  que 
le  nôtre  ;  qu'ils  cultivent  une  grande 
quantité  d'indigo,  au  lieu  qu  il  n'y  en 
a  plus  dans  nos  Colonies  ;  que  depuis 
quelques  années ,  ils  ont  envoyé  en 
France  une  quantité  prodigieplè  de 
cafFé  ,  tandis  qu'on  ne  le  cultive  pref- 
que  plus  dans  nos  Iles;  en  un  mot, 
que  la  France  l'emporte  fur  nous  d«ns 
cetre  partie  du  monde.  On  a  vu  les 
avantages  qu'elle  tire  d'Iïifpaniola. 
Que  lera-ce  ,  fi  elle  vient  un  jour  à  fe 
rendre  maîtrefle  de  toute  l'Ile.  Nous 
aurons  alors  pour  voifins  ,  au  heu 
d'Efpagnols  indolents  ,  des  François 
hardis ,  vils ,  &  entreprenants.  Per- 
fonne  n'ignore  le  danger  d'un  pareil 
voifinage.  La  Jamaïque  efttout  auprès, 
&  dans  la  fituation  où  elle  eft  ,  peut- 
être  n'tft-elle  pas  afltz  fortifiée.  Que 
fi  avec  cela  ,  les  François  gardoient 
les  Iles  de  Saint- Vincent ,  de  Sainte- 
Lucie  &  de  Tabago  ,  n'y  plantalfent- 
îls  que  du  bois  pour  le  chaufl^ge  & 
la  charpentene ,  quels  avantages  ne 

tireroiem-ils 
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danger  d'un  pareil 
que  efttout  auprès, 
où  elle  eft  ,  peut- 
afltz  fortifiée.  Que 
François  gardoient 
incent ,  de  Sainte- 
0  ,  n'y  plantalfent- 
)ur  le  chaufl^ge  & 
[Uels  avantaces  ne 
tireroiem-ils 
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tireroient-ils  point  de  leurs  Colonies, 
quels  dommages  ne  cauferoient  -  ils 
point  aux  nôtres  ,  qui  en  font  pout 
ainfi  dire  entourées ,  &  qu'ils  pour- 
roient  bloquer ,  lorfque  bon  leur  fem- 
bleroit  f 

Ces  dernières  Iles  refterent  neutres 
à  la  dernière  paix ,  ou  pour  me  fervir 
d'autres  termes  ,  furent  abandonnées  à 
la  rupture  de  la  première,  de  la  ma- 
nière qu'il  falloir  pour  exciter  un  nou- 
vel incendie,  (je  fuis  perfuadé  que 
ce  n'étoit  poitit  l'intention  des  deux 
partis  ) ,  &  comme  fi  l'on  n'eût  eu 
d'autre  deiTein.  En  effet ,  rien  n^efi  plus 
dangereux  que  ces  relies  de  comptes, 
que  le  parti  viélorieux  ne  fe  preffe 
jamais  de  (blder ,  &  qui  donnent  lieu 
à  de  nouveaux  troubles.  Il  vaut  mieux 
favoir  tout-d'un-coup  à  quoi  s'en  te- 
nir ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal.  Si  à  la 
conclufion  de  la  paix ,  nos  affaires  pre- 
noient  un  mauvais  train ,  quelles  ref- 
fources  trouverions-nous  dans  les  pays 
que  nous  poiTédons  ?  La  Jamaïque  eft 
mal  cultivée.  Les  Bahamas  fur  lefquel- 
les  nous  avons  un  droit  inconteftable , 
&  dont  nous  pourrions  tirer  quantité 
de  fucre  ,  font  entièrement  négligées , 
comme  fi  elles  ne  valoicnt  pas  la  peine 
Tome  n.  Partie  r,  B 
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qu'on  y  pensât ,   quoiqu'elles    foient 
nombreu(es ,  grandes  ,  fertiles  ,  fituées 
dans  un  climat  heureux,  &  en  quel- 
que forte  la  clef  de  la  navigation  aux 
Indes  Occidentales.  Je  pafle  plufieurs 
autres  reflexions  fous  filence  ,   pour 
parler  des  autres  pays  que  la  France 
pofféde  dans  le  Continent,  qui  ,  s'ils 
étaient  auflî-bien  cultivés ,  qu'ils  font 
fertiles  &  étendus,  feroient  auflî  avan- 
taf^eux  aux  François  que  leurs  Iles ,  & 
augmenteroient  beaucoup  la  richeffe  & 
la  puiflfance  de  ce  royaame  floriflant. 


CHAPITRE    IV. 

Amérique^  Françoife  Septentrionale.  Def- 
criptio'n  du  Canada.  Son  climat.  Foin 
de  Mont-Réal.  Quebeck.  Habitans  du 
Canada.  Le  fleuve  de  Saint- Laurent 
&•  les  grands  Lacs,  Le  Cap  Breton. 

L  E  s  François  polTédént  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  un  pays  immenfe 
qui  communique  avec  la  mer  par  les  em- 
bouchures de  deux  grandes  rivières, 
dont  la  navigation  eft  extrêmement dan- 
gercufe  &  difficile,  &  dont  l'une  eft  gla- 
cée pendant  prelque  U  moitié  de  Tan- 
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,   quoiqu'elles    foient 
ndes  ,  fertiles  ,  fituées 
leureux,  &  en  quel- 
de  la  navigation  aux 
les.  Je  paflb  plufieurs 
5  fous  filence  ,  pour 
s  pays  que  la  France 
Continent,  qui  ,  s'ils 
n  cultivés ,  qu'ils  font 
is ,  feroient  auflî  avan- 
içois  que  leurs  Iles ,  & 
beaucoup  la  richefle  & 
:e  royaame  floriflant. 
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nfe  Septentrionale.  Def' 
nada.  Son  climat.  Foire 
.  Quebfck.  Habitans  du 
leuve  de  Saint- Laurent 
jUcs.  Le  Ca]^  Breton. 

polTédént  dans  l'Amé- 
jnale  un  pays  immenfe 
e  avec  la  mer  par  les  em- 
lieux  grandes  rivières, 
ion  eft  extrêmement  dan- 
ile,  &  dont  l'une  eft  gla- 
elque  U  moitié  de  l'an- 
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née ,  &  couverte  de  brouillards  épais 
une  grande  partie  de  l'autre.  Ils  divi- 
fcnt  cette  vr.fte  contrée  ,  laquelle  eft 
bornée  à  l'Eft  &  au  Nord-Eft  par  nos 
Colonies;  au  Sud-Oueft  &  au  Sud-Eft 
par  celles  d'Efpagne  ,  &  à  l'Oueft  par 
ce  pays  inconnu  qui  s'étend  jufqu'àla 
mer  du  Sud  en  deux  grandes  provinces , 
dont  celle  qui  eft  au  Nord  eft  appellée 
le  Canada ,  &  celle  qui  eft  au  Midi  la 
Louifiane.  Je  n'examinerai  point  ici 
les  moyens  qu'il  convient  d'employer 
pour  fixer  les  bornes  de  ces  contrées , 
dont  l'étendue  eft  prefque  auflî  grande 
que  celle  de  l'Europe ,  parce  que  ces 
fortes  de  queftions  veulent  être  décidées 
par  d'autres  moyens  que  ceux  que  je  . 
pourrois  employer  ici. 

Le  Canada  qui  confine  avec  nos  pro- 
vinces de  la  Nouvelle  Ecofle,  de  la 
Nouvelle  Angleterre  &  de  la  Nouvelle 
York,  jouit  à-peu-près  du  même  cli- 
mat ;  mais  comme  il  eft  plus  éloigné 
de  la  mer  &  plus  avant  dans  le  Nord 
qu'aucune  de  ces  provinces,  l'hyver 
y  eft  beaucoup  plus  rude ,  quoique  l'air 
y  foit  généralement  ferein.  Le  fol  n'eft 
pas  le  même  partout,  &:  eft  pour  h  plus 
grande  partie  ftérilo  ;  mais  les  François 
ont  des  établiftemens  dans  d:s  canton» 
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qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  nos  meilleures 
Colonies,  8c  auxquels  il  ne  manque  que 
la  facilité  de  pouvoir  débiter  les  den> 
rées  qu'ils  produifent.  Le  bled  des  Indes 
&  le  froment  y  croiffent  prefque  par- 
tout. On  y  trouve  les  mêmes  herbes 
potagères  qu'en  Europe  ;  mais  on  n'y 
trouve  aucune  marchandife  d'étape  pour 
envoyer  en  France ,  à  la  réferve  de  cel- 
les que  l'on  tire  des  Indiens ,  &  qui  con- 
nfte  en  peaux  de  caflor  &  autres  fem- 
blables  pelleteries.  Ces  pelleteries  join- 
tes  au  bled  &  aux  gros  meubles  que 
les  François  envoient  dans  les  Indes 
Occidentales  pour  l'ufage  d'un  peuple 
qui  n'eft  ni  faflueux  ni  nombreux ,  leur 
fourni (Tent  tout  ce  qui  eft  néceiTaire  aux 
commodités  de  la  vie. 

La  froideur  du  climat  &  le  défaut 
des  manufaélures  montrent  les  chofes 
que  ce  pays  eft  obligé  de  tirer  d'Eu- 
rope. Je  mets  de  ce  nombre  le  vin; 
l'eau-de-vie,  les  habits ,  les  toiles  &  le 
fer  travaillé.  Le  commerce  des  Indes 
confifte  en  eau-de-vie ,  tabac ,  couver- 
tures ,  fufils ,  poudre ,  balles  ,  chau- 
drons ,  hachettes  &  toutes  (brtes  de 
quihquailleries.  Les  Indiens  donnent  en 
échange  des  pelleteries  ,  &  les  Fran- 
çois ont  des  voyageurs  qu'ils  appellent 
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I  rien  à  nos  meilleures 
uels  il  ne  manque  que 
voir  débiter  les  den- 
ent.  Le  bled  des  Indes 
roiffent  prefque  par- 
ve  les  mêmes  herbes 
Europe  ;  mais  on  n'y 
chandife  d'étape  pour 
e ,  à  la  réferve  de  cel- 
s  Indiens ,  &  qui  con- 
caftor  &  autres  fem- 
.  Ces  pelleteries  join- 
jx  gros  meubles  que 
oient  dans  les  Indes 
r  l'ufage  d'un  peuple 
tx  ni  nombreux ,  leur 
qui  eft  néceifaire  aux 
vie. 

1  climat  &  le  défaut 
montrent  les  chofes 
)bligé  de  tirer  d'Eu- 
e  ce  nombre  le  vin; 
labits ,  les  toiles  &  le 
commerce  des  Indes 
-vie , tabac ,  couver- 
)udre ,  balles  ,  chau- 
de toutes  (brtes  de 
ics  Indiens  donnent  en 
eteries  ,  &  les  Fran- 
igeurs  qu'ils  appellent 


SES  Colonies  Européennes,  ap 
coureurs  de  bois,  qui,  de  même  que 
les  habitans  du  pays,  traverfant  les  lacs 
&  les  rivières  qui  divifent  ce  pays,  dans 
des  canots  faits  d'écorce  d'arbre ,  avec 
une  induftrie  &  une  patience  incroya- 
bles ,  tranfportent  leurs  eflPets  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  de  l'Améri- 
que ,  &  chez  des  nations  qui  nous  iont 
entièrement  inconnues.  Les  Indiens 
s'habituant  par- là  à  commercer  avec 
eux,  portent  à  leur  tour  à  leur  marché 
les  marchandifes  dont  ils  veulent  fe  dé- 
faire. Il  fe  tient  tous  les  ans,  dans  le  mois 
de  Juin,  une  foire  à  Mont-Réal  où  quan- 
tité de  gens  fe  rendent  de  toutes  parts. 
Cette  foire  s'ouvre  avec  beaucoup  de 
cérémonie  ;  on  établit  des  corps-de- 
gardes  ,  &  le'  Gouverneur  même  s'y 
rend  pour  prévenir  les  défordres  qui 
pourroient  furvenir  parmi  un  fi  grand 
nombre  de  nations  fauvages.  Voilà  fur 
quel  pied  eft  aujourd'hui  le  commerce. 
Quoique  la  plupart  de  ces  nations  tra- 
verfent ,  pour  s'y  rendre ,  notre  éta- 
bliflement  d'Albanie  dans  la  Nouvelle 
York ,  où  les  denrées  &  les  marchan- 
difes font  à  meilleur  marché  qu'à  Mont- 
réal ,  elles  aiment  mieux  faire  deux  cens 
milles  de  plus,  &  les  acheter  de  la  fé- 
conde main ,  quoiqu'elles  foient  plus 
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chcres ,  à  caufe  des  frais  qu'il  en  coûte 
pour  les  tranfportcr  à  la  foire.  Les  Fran- 
çois ,  au  contraire ,  aiment  mieux  les 
Tirer  de  la  Nouvelle  York  que  de  leurs 
Marchands ,  à  caufe  du  long  trajet  qu'il 
y  a  de  l'embouchure  du  fleuve  de  Saint- 
Laurent  jujqu'à  Mont-Réal.  Cela  prou- 
ve que  les  François  ont  infiniment  plus 
d'induflrie  &  d'économie  que  nous ,  & 
entendent  beaucoup  mieux  l'art  de  cap- 
tiver l'aiFedion  des  hommes,  ce  qui 
contrebalance  les  inconvtniens  qu'ils 
ëp'rouvent  dans  le  pays  qu'ils  habitent. 
Notre  Fort  d'Ofwego  étoit  parfaite- 
ment bien  fitué  pour  aflurer  notre  com- 
merce avec  les  Indiens  ,  &  nous  en 
attirer  une  grande  partie  ;  mais  aujour- 
d'hui il  ne  fçauroit  plus  interrompre 
celui  des  François. 

Comme  j'ai  déjà  parlé  ci-delTus  de 
Mont-Réal ,  je  me  contenterai  d'ob- 
ferver  que  cette  ville  eft  fituée  dans  une 
Ifle  du  ôeuve  de  Saint  Laurent ,  dans 
le  pays  des  Iroquois.  La  rivière  dans 
cet  endroit  n'eft  navigable  que  pour  les 
canots  t)U  les  barques ,  à  caufe  des  ca- 
taraéles  qui  fe  trouvent  entre  elle  & 
Québec  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle 
ne  foit  confidérable ,  tant  a  caufe  de 
la  fojre  dont  j'ai  parlé,  que  du  com- 
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les  frais  qu'il  en  coûte 
cr  à  la  foire.  LesFran- 
re ,  aiment  mieux  ks 
ïlle  York  que  de  leurs 
jfe  du  long  trajet  qu'il 
ure  du  fleuve  de  Saint- 
VIont-Réal.  Celaprou- 
ais  ont  infiniment  plus 
conomie  que  nous ,  & 
)up  mieux  l'art  de  cap- 
des  hommes,  ce  qui 
s  inconvtniens  qu'ils 
le  pays  qu'ils  habitent. 
>fwego  étoit  parfaite- 
our  aflurer  notre  com- 

Indiens  ,  &  nous  en 
le  partie  ;  mais  aujour- 
iroit  plus  interrompre 
is. 

léjà  parlé  ci-deflus  de 
me  contenterai  d'ob- 
irille  eft  fituée  dans  une 
e  Saint  Laurent ,  dans 
juois.  La  rivière  dans 
navigable  que  pour  les 
irques ,  à  caufe  des  ca- 
trouvent  entre  elle  & 

n'empêche  pas  qu'elle 
rable ,  tant  a  caufe  de 
li  parlé ,  que  du  cona- 
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merce  qui  s'y  fait  pendant  toute  l'an- 
née. Elle  contient  environ  trois  mille 
habitans. 

Qutbeck ,  la  Capitale ,  efl  plus  pr^s 
de  la  mer  de  plufieurs  lieues  ;  mais  elle 
en  eft  cependant  éloignée  de  cent  cin- 
quante. La  rivière  qui ,  depuis  la  mer 
jufques  dans  cet  endroit ,  a  dix  ou  douze 
milles  de  largeur,  fe  rétrécit  tout-à- 
coup  ,  &  n'a  plus  qu'environ  un  mille 
d'étendue.   La  ville  eft  divifée  en  haute 
&  bafle.  Elles  font  toutes  deux  tri-s- 
bien  fortifiées  &  très-bien  bâties.   11  y 
a  une  fort  belle  Cathédrale ,  un  Palais 
Epifcopal  &  un  magnifique  Collège  de 
Jéfuites ,  trois  Couvents  d'hommes  & 
trois  de  femmes.  Elle  eft  défendue  par 
une  belle  Citadelle  dans  laouelle  le  Gou- 
verneur fait  fa  réfidence.  Elle  n'eft  pas 
fort  confidérable  pour  être  la  Capitale 
du  Canada,  ne  contenant  tout  au  plus 
que  fept  à  huit  mille  habitans.  Les  plus 
gros  vaifTeaux  y  abordent  fans  peine , 
&  il  y  a  même  un  chantier  où  l'on  en 
conftruit  un  grand  nombre. 

Depuis  Quebeck  jufqu'à  Mont-Réal , 
vc;  qui  fait  un  efpace  d'environ  cent  cin- 
quante milles  d'étendue,  le  pays  qui  eft 
des  deux  côtés  de  la  rivière ,  eft  cxtrc- 

Biv 


1 


32  HlSTOIRl 

mement  bien  peuplé ,  &  forme  un  coup 
d'œil  très-agréable.  On  y  voit  quantité 
de  fermes  &  de  maifons  de  plaifance  , 
mais  ni  villes  ni  villages.  Il  en  eft  de 
même  de  nos  Colonies  de  la  Virginie 
&  de  Maryland ,  où  les  maîtres  des  plan- 
tations vivent  féparés  les  uns  des  au- 
tres. 

Malgré  les  foins  que  fe  donne  la  Cour 
de  France  pour  peupler  cette  Colonie, 
&  y  faire  fleurir  le  commerce ,  de  même 
que  dans  toutes  les  autres  qu'elle  pof- 
lede  dans  le  Continent,  elle  n'a  pu  en- 
core furmonter  les  difïîculrés  qu'elle  a 
eu  à  éprouver  de  la  part  du  climat, 
avant  que  le  pays  fût  habité ,  ni  répa- 
rer les  pertes  qu'elle  a  foufFertes  de  la 
part  des  Iroquois  qui  ont  réduit  plus 
d^unefois  leur  Colonie  à  l'extrémité, 
ni  vaincre  la  difficulté  de  la  navigation 
du  fleuve  de  Saint-Laurent ,  ce  qui  a 
beaucoup  retardé  les  progrès  de  la  Co- 
lonie. De-là  vient  que  quoique  ce  foit  le 
plus  ancien  établiiiement  que  les  Fran- 
çois ayent  dans  l'Amérique,  &  qu'il  foit 
même  antérieur  au  nôtre  dans  la  Nou- 
velle Angleterre,  on  n'y  compte  cepen- 
dant pas  plus  de  cent  mille  ames.D'autres 

n'y  en  comptent  que  quarante  mille.Rien 
ae  fçauroit  être  plus  préjudiciable  à  nos 
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lé ,  Se  forme  un  coup 
.  On  y  voit  quantité 
aifons  de  plaifance , 
illages.  Il  en  eft  de 
onies  de  la  Virginie 
!k  les  maîtres  des  plan- 
arés  les  uns  des  au« 

que  (è  donne  la  Cour 
îupler  cette  Colonie, 
commerce ,  de  même 
s  autres  qu'elle  pof- 
nent ,  elle  n'a  pu  en- 

difficulrés  qu  elle  a 

la  part  du  climat, 
fût  habité ,  ni  répa- 
lle  a  foufFertes  de  la 

qui  ont  réduit  plus 
ilonie  à  l'extrémité , 
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es  progrès  de  la  Co- 
lue  quoique  ce  foit  le 
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2  quarante  mille.Rien 
S  préjudiciable  à  nos 
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intérêts,  que  de  trop  cou  pter  fur  nos 
forces ,  de  méprifer  Celles  de  nqs  enne- 
mis, Se  d'agir  en  conféquence  de  ces 
idées;  car  n'eulTcnt-ils  que  celles  dont 
je  viens  de  parler ,  ils  ne  feroient  pas 
moins  redoutables  pour  nos  Colonies , 
fi  elles  étoient    bien   mcnagéc"!.    Les 
Franco  s  ont  toujours  lur  pied  fept  à 
huit  milL  honines  dj  troupes  &  de  mi- 
lice ,  endurcis  à  ta  fdtifiue  ^  ben  dif- 
ciplincs  ,  &  toujours  prêts  à  (econdjr 
leurs  troupes  régulières  ;  de  forte  que 
rien  ne  peut  retarder  leurs  opérations. 
Que  fi  les  Indiens  font  (i  fort  attachés 
ji  leurs  intérêts  ,  ils  en  font  bien   .  oins 
redevables  à  leurs  intrigues  Kc  à  leurs 
menées ,  qu'aux  fjcours  .jue  ccuxci  en 
attendent  tant  qu'ils  reftcnt  ums  avec 
eux  ,  &  qu'à  la  crainte  qu'ils  ont  d'être 
châtiés  toutes  les  fois  qu'ils  ofent  les 
abandonner.    Il  n'^n  erf  pas  d--  même 
de  nous.  Ce  peuple  fauvage  nous  atta- 
que fouvent  fans  ?ucun  fujet,  &  com- 
met impunément  les  ravages  les  plus 
horribles,  &  fait  enfui  te  fa  paix  avec 
nous,  lorfqu'il  ne  fe  fent  pas  le  plus 
fort.  Il  fçait  que  nous  fommes  toujours 
difpofés  i  la  lui  accorder.  Il  promet  de 
Tobferver  aufli  longtemps  que  le  foleil 
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&  la  lune  fubfifleront  ;  mais  dans  le 
temps  qu'on  s'y  attend  le  moins ,  il  fc 
jette  lur  nos  Colonies ,  les  ravage  d'un 
bout  à  l'autre,  &  fait  de  nouveau  la 
paix ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  l'occafion 
de  la  rompre  comme  la  première  fois. 
Le  fleuve  de  Saint-Laurent  cft  le 
fcul  endroit  oii  les  François  ayent  des 
établilïemensconfidtrables;  mais  fi  nous 
portons  nos  vues  dans  l'avenir,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  ce  vafte  pays, 
quels  qu'en  foient  les  poflefleurs,  fera  un 
jour  en  état  de  faire  un  très-grand  com- 
merce fur  ces  grandes  mers  d'eau  douce 
qu'il  renferme.  Il  y  a  cinq  Lacs ,  dont 
le  plus  petit  eft  beaucoup  plus  vafte 
qu'aucun  autre  que  l'on  connoifle  duns 
les  autres  parties  du  monde.  C'eft  le 
lac  Ontario  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
cens  lieues  de  circuit  j  le  Lac  Erie  qui 
a  à-peu-près  la  même  étendue ,  quoi- 
qu'il foit  moins  large.  Celui  des  lîu- 
rons  eft  extrêmement  large  ,  8c  a  pour 
le  moins  trois  cens  lieues  de  circuit, 
quoique,  de  mcme  que  le  Lac  Erie  ,  il 
foit  beouroup  plus  long  que  large.  Le 
Lac  fupéritur  contient  plufieurs  gran- 
des Iflcs ,  &  a  cinq  cens  lieues  de  cir- 
cuit.  T  us  ces  Lacs  lont  navigables  pour 
tels  vaifleaux  que  ce  puifTe  être  f  &  corn* 
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ont  ;  mais  dans  le 
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muniqucnt  les  unsavcclcs autres,  à  l'ex- 
ception du  lac  Eric  &  du  Lac  Ontario, 
dont  la  communication  cil  interrompue 

Î;ar  la  catarafle  du  N.agara ,  dont  l'eau 
e  précij)itc  de  la  hauteur  de  plus  de 
vinj;t-flx  hraflcs  avec  un  bruit  effroya- 
ble qui  le  tait  entendre  à  plufieurs  milles 
à  la  ronde.  Le  fleuve  de  Saint-Laurent 
ferr  d'ilfue  À  ces  lacs;  ^  ils  vont  fi; 
dccliarger  aver  lui  dans  l'Océan.  Les 
Fr?nçois  ont  l)âti  des  Forts  dinsles  dif- 
férens  détroits  par  où  ces  I  acs  commu- 
niquent les  uns  avec  les  autres,  de  mê- 
me que  dans  celui  par  où  le  dernier 
communique  avec  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent.  Il  fe  fijnt  afTurés  par-là  le  com- 
merce de  ces  Lacs ,  8c  tiennent  en  bride 
toutes  les  nations  limitrophes. 

Les  François  ont  encore  dans  la  par- 
tie Septentrionale  du  pays  qu'ils  poflTé- 
dentdans  l'Amérique,  un établiflement 
qui ,  bien  que  petit ,  eft  peut-être  infi- 
niment ilus  important  que  les  autres. 
C'eft  l'IfleduCap  Breton,  laquelle  ap- 

{>artient  prv>prement  à  la  divifion  de 
'Acadie  ,  ou  de  la  Nouvelle  EcoflTe  ,  & 
eft  la  fiîule  de  fes  parties  qui  n'ait  point 
été  cédée  à  la  Grande-Bretagne.  Elle 
a  environ  cent  quarante  milles  de  long; 
elle  ift  remplie  de  montagnes  ^  de  lacs, 
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&  entrecoupée  de  quantité  de  criques 
&  de  baies  qui  fe  touchent  prefque  les 
unes  les  autres  ;  de  manière  qu'elle  ref- 
femble  ,  tant  par  fes  côtes  que  par  l'in- 
térieur du  pays ,  à  la  plupart  des  con- 
trées du  Nord ,  par  exemple ,  à  l'EcoiTe , 
à  riflande ,  au  Danemarck  &  à  la  Suéde; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  fer- 
tile dans  bien  des  endroits ,  &  qu'il  n'y 
ait  dans  d'autres  quantité  de  bois  pro- 
pre à  toutes  fortes  d'ufages.  On  trouve 
dans  l'intérieur  du  pays  quantité  de  rai- 
nes de  charbon  de  terre  ,  &  fur  fes  cô- 
tes une  des  pêcheries  les  plus  abondan- 
tes qu'il  y  ait  au  monde.  Louifbourg 
cft  la  feule  ville  qu'il  y  ait  dans  cette 
Ifle ,  &  fon  port  cft  un  des  meilleurs 
de  l'Amérique.  Il  a  quatre  lieues  de 
circuit ,  &  n'a  qu'une  feule  entrée  ,  la- 
quelle eft  fort  étroite.  Les  vaifleaux 
y  mouillent  à  fept  braflfes  d'eau.  La  ville 
eft  aflez  grande ,  bien  bâtie  &  bien  for- 
tifiée. Le  port  eft  défendu  par  plufieurs 
batteries  de  canons  &  par  des  Forts  qui 
ne  le  rendent  peur-être  que  trop  fur.  II 
eft  ouvert  toute  l'année.  Les  vaiflesiux 
François  qui  vont  à  Quebeck,  trouvant 
rarenr.ent  de  quoi  remplir  leur  cargai- 
fon  relâ-  henr  pour  l'ordinaire  à  LouiC 
bourg,  &  y  chargent  du  poilTon,  du 
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quantité  de  criques 
touchent  prefque  les 
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ur  l'ordinaire  à  LouiC 
gent  du  poiflbn,  du 
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cTiarbon  ,  du  bois  qu'ils  tranfportent 
dans  les  Ifles  Françoifes ,  &  les  échan- 
gent contre  du  lucre.  Perfonnne  n'ignore 
qu'après  avoir  pris  cette  Ifle  dans  la  der- 
nière guerre,  nous  la  rendîir.cs  par  le 
traité  d'Aix  la-Chapelle ,  je  veux  dire 
dans  un  temps  où  nous  n'étions  point  en 
état  de  prefcrire  des  conditions  à  notre 
ennemi. 


CHAPITRE     V. 

La  Louiftane.  Le  MJJlJfipi.  VOhio.  La 
Fontaine  de  Jouvence.  Colonie  de  la 
Louijiane. 


J_,ES  François  ont  appelle  la  partie 
Méridionale  dj  la  vafte  contrée  qu'ils 
poflédent  dans  l' Anérique  ,  Louifiane. 
Elle  falloir  autrefois  partie  de  la  Flo- 
ride. Elle  efl  bornée  au  Midi  par 
le  golfe  du  Mexique,  &  il  feroit  à 
fouhaiter  que  Ton  fixât  par  un  traité 
définitif  les  bornes  quMle  doit  avoir  à 
l'Eftv'kàrOujft.  Ce  pays  vaut  mieux 
à  tous  égards  que  le  Canada.  Situé 
dans  un  cli  nai  délicieux  ,  la  tempéra- 
ture de  l'air,  la  bonté  du  terr  in  Se  la 
multitude  de  rAV^eres  dont,  il  eft  arroféj 
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&  dont  la  plupart  font  navigables  plu- 
fieurs  centaines  de  mille  bien  avant  dans 
les  t^i  es ,  le  mettent  en  état  de  pro- 
duire toutes  forrcs  de  denrées.  Les  prin- 
cipales de  ces  rivières  fort  le  Miffiflipi, 
dont  la  fource  efl  incornue,  «nais  qui 
traverfe  prefqiie  route  l'Amérique  Sep- 
ttntriona'c- ,  &  inonde  le  pays  dans  cer- 
taines faifons  de  l'année;  l*01iio,  qui 
eft  prefque  aiifîî  prand  que  le  Danube , 
&  le  jetre  drn«^  le  Miflifllpi  ;  l'Ouaba- 
che  qui  n.  lui  efl  pas  infcrieur,  l'Ali- 
bama ,  la  !\''>Lile  ,  8cc.  le  pays  n'eft 
pr-^-fque  qu'un'  plaine  continue,  cou- 
verte de  bois  Sf  Je  riches  pâturages.  En 
un  mot,  la  Louifiane  ,  particulièrement 
du  côté  du  Nord,  car  tlL  cft  ftérile 
vers  l'emboirliure  du  Miditlipi,  eft  à 
touF  égards  u:.  pays  dtlicieux,  quoi- 
qu'on n'y  trouve  point  res  riches  mé- 
taux qui  donnèrent  heu  au  fanatifme 
de  1720. 

Ce  pays  a  été  de  tout  temps  la  fource 
de  quantité  d'idées  romanefques.  On 
fit  courir  fur  fon  (ujet  des  hiftoires  fur- 
prenantes  la  première  fois  que  les  Ef- 
pajTnols  découvrirent  l'Amérique.  Il 
courut  entr'autres  chofes  un  bruit  qu'il 
y  avoit  une  Fontaine  dont  l'eau  renou- 
yelloic  la  jeunelfe  de  ceux  qui  en  ht-. 
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voient.  La  chofe  alla  même  fi  loin  ,  que 
Jean  Ponce  de  Léon  ,  qui  tenoit  un 
rang  confidérable  parmi  les  avanturiers 
Efpagnols ,  y  ajouta  foi ,  &  fit  une  ex- 
pédition  particulière   pour  découvrir 
cette  fameufe  fontaine  ae  Jouvence.  Il 
fut  le  premier  Européen  qui  aborda 
dans  la  Floride.  J'ignore  quel  fut  le 
fuccès  de  fon  voyage ,  mais  il  eft  cer- 
tain qu'il  mourut  au  bout  de  quelque 
temps  après  l'avoir  cherchée  partout, 
&  goûté  de  prefque  toutes  les  eaux 
qu'il  rencontra.  Je  ne  fçache  pas  qu'on 
ait  encore  trouvé  cette  fontaine  mer- 
veilleufe.  Si  jamais  on  la  décôuvroit , 
il  fe  feroit  une  confommation  prodi- 
gieufe  de  fon  eau ,  tant  dans  le  pays  que 
chez  l'étranger ,  &  elle  feroit  un  fonds 
bien  plus  folide  pour  les  allions  que 
les  plus  riches  mines  d'or  &  d'argent. 
Cette  idée ,  toute  abfurde  qu'elle  eft , 
n'eft  pas  la  feule  qui  ait  eu  cours  dans 
le  monde.  La  cupidité  de  s'enrichir  par 
le  commerce  de  cette  contrée  ,  devint 
chez  une  nation  fort  fage  l'inftrument 
d'un  de  ces  coups  de  maître  en  fait  de 
politique  ,  qui  fauvenr  quelquefois  les 
nations ,  abîment  les  particuliers ,  & 
renverfent  de  fond  en  comble ,  non- 
feulement  la  faconde  penfer générales 
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mais  encore  les  fortunes  qui  paroiflTent 
les  mieux  affermies.  Le  fameux  fyltcme 
du  Miflîflîpi  fut  de  cette  nature  »  &  eut 
un  fondement  auflî  romanelque.  Il  eft 
connu  de  tout  le  monde ,  tant  par  l'effet 
qu'il  a  produit ,  que  parce  qu'il  a  donné 
lieu  à  une  pareille  manie  en  Angleterre  » 
dont  les  fuites  n'ont  peut-être  pas  été 
auffi  avantageufes. 

Les  François  tirent  de  la  Louifiane 
de  l'indigo ,  du  coton  ,  du  froment ,  du 
t\7.  8c  du  bois  qu'ils  tranfportent  dans 
leurs  Ifles  ;  mais  la  Colonie  n'eft  pas 
fort  vigourcufe,  à  caufe  des  baiTcs  Se 
des  bancs  de  fable  qui  fe  trouvent  à  l'en- 
trée du  Mifllffîpi ,  &  qui  eir.pêcbent  les 
gros  vaiffeaux  d'aborder.  Cela  fait  que 
les  hab.tans  vivent  dans  la  mtdiocrité  ; 
mais  la  même  cauie  qui  les  empf'che 
de  s'enrichir,  rontribue  à  leur  fureté, 
n'étant  pas  aifé  de  les  attaquer  de  ce 
côté.  Indépendamment  de  cet  evanta- 
ge,  les  Fr?rçoisont  bâti  plufieurs  Forts 
dans  les  endroits  les  plus  importans ,  & 
fortifié  la  Nouvelle  Orléanï,  qui  efl  la 
Capitale  &  la  kule  ville  de  la  Loui- 
fiane, d'une  frçOn  très-réguliere.  Cette 
vilîe  n'eft  remarq-iableni  par  fa  beauté, 
ni  par  fa  grandeur ,  ni  par  fes  richefîes. 
.Cependant,  malgré  ces  défavantagesn 
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la  Colonie  ne  baiife  point  ;  de  forte  que 
s'ilspouvoient  rendre  l'embouchure  du 
Miflifîîpi  navigable ,  eh  que  ne  furmon- 
te-t-on  point  avec  de  l'ambition  &  de 
l'indudrie  !  s'ils  pouvoient  s'établir  fur 
l'Ohio  qui ,  dans  certain  temps  de  l'an- 
née ,  déborde  &  devient  navigable  de- 
puis fa  fource  jufqu'à  l'embouchure  du 
Miflîflîpi ,  &  donne  paffage  aux  plus 
gros  vaiffeaux ,  quoiqu'ils  ayent  de  la 
peine  à  remonter,  fi,  dis -je,  par  ce 
moyen ,  ou  par  tel  autre  que  ce  puifTe 
être,,  ils  pouvoient  ouvrir  une  commu- 
nication entre  le  Canada  &  la  Loui- 
fiane ,  &  nous  confiner  entre  nos  nr.orj- 
tagnes  &  la  ir.er,  ce  pays  changeroit 
entièrement  de  face  dans  quelques  an- 
nées. Il  fourniroit  à  leurs  Colonies  du 
bois  de  conflruélion ,  des  mâts ,  des 
chevaux ,  des  mulets  &  des  vivres  de 
toute  efpece.  La  France  en  tireroit  du 
tabac;  ce  qui  donneroit  lieu  à  un  com- 
merce qui  enri^hiroit  le  pays  Se  les  peu- 
ples qui  l'habitent.  Nous  avons  vu 
qu'en  moins  de  quarante  ans ,  les  Co- 
lonies Françoifes  font  devenues  l'objet 
de  la  terreur  de  leurs  voifins  ;  &  nous 
éprouvons  encore  aujourd'hui  que  celles 
du  Nord  de  l'Amérique  ,  même  dans 
l'état  aâuel  où  elles  le  trouvent,  font 
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en  ^tat  de  réfifter  à  toutes  nos  forces 
réunies ,  du  moins  de  la  manière  donc 
nous  les  employons. 
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CHAPITRE    VI. 

Conduite  des  Françnis  par  rapport  à  leurs 
Colonies. 

L  E  progrès  des  Colonies  Françoifes 
eft  bien  moins  l'ouvrage  de  la  fortune 
que  l'efFet  des  fages   mefures  aue  la 
France  a  prifes  pour  les  faire  fleurir. 
P^rfuadée  aue  les  Colonies  ne  valent 
qu'autant  qu'on  s'intéreflfe  à  leur  prol- 
ptrité ,  le  Miniftere  en  a  commis  le  foin 
à  un  Confeil  du  commerce ,  dont  l'u- 
nique but  eft  de  répondre  à  l'objet  de 
fon  inftitution.  Il  eft  compofé  de  douze 
principaux  Officiers  de  la  Couronne, 
&  des  Députés  des  villes  de  commerce 
que  l'on  choifit  parmi  lesnégocians  les 
plus  riches  &  les  plus  intelligens ,  à  qui 
l'on  donne  des  honoraires  fuffifans  pour 
pouvoir  vivre  à  Paris  avec  décence.  Ce 
Confeil  fe  tient  une  fois  la  femaine.  Les 
Députés  y  propofent  ce  qu'ils  jugent 
néceflaire  pour  réformer  les  abus  qui  fe 
commettent ,  pour  relever  les  branches 
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•  à  toutes  nos  forces 
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çnis  par  rapport  à  leurs 
olonies. 

;  Colonies  Françoifes 
Duvra,£Te  de  la  fortune 
âges   mefures  que  la 
pour  les  faire  fleurir. 
:s  Colonies  ne  valent 
s'intéreflfe  à  leur  prof- 
ère en  a  commis  le  foin 
commerce ,  dont  l'u- 
répondre  à  l'objet  de 
1  eft  compofé  de  douze 
iers  de  la  Couronne, 
les  villes  de  commerce 
jarmi  les  négocians  les 
plus  intelligens ,  à  qui 
)noraires  fuflifans  pour 
Paris  avec  décence.  Ce 
ine  fois  la  femaine.  Les 
ofent  ce  qu'ils  jugent 
éformer  les  abus  qui  fe 
»ur  relever  les  branches 
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qui  font  tombi^es ,  pour  en  former  de 
nouvelles,  pour  entretenir  les  vieilles, 
en  un  mot  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce &  les  manufa.lurcsjuivant  leurs 
lumières  ou  les  inflruftions  qu'ils  ont 
reçues  des  pcrfonnes  qui  les  ont  com- 
mis. Ils  veillent  attentivement  fur  tous 
les  articles  de  commerce;  &  non  con- 
tens  de  propofer  eux-mêmes  ce  qui  leur 
paroît  avantageux,  ils  écoutent  les pro- 
pofitions  qu'on  leur  fait  fans  hauteur  ni 
partialité,   quand   même   elles    vien- 
droient  des  plus  bas  Artifans.  Fom-ils 
quelque  règlement  avantageux ,  ils  le 
préfentent  au  Confeil  o\x  il  eft  toujours 
reçu  avec  "des  égards  particuliers.    Un 
donne  auflîtôt  un  Edit  pour  en  ordon- 
ner l'exécution  avec  une  ponctualité  qui 
diftinguece  Gouvernement ,  &  qui  feule 
peut  faire  valoir  ce  qu'on  propofe  d'a- 
vantageux pour  l'état.  C'eft  à  ce  Con- 
feil qu'eft  confié  le  foin  des  Colonies 
Françoifes. 

Le  Gouvernement  des  difterentes 
branches  de  leurs  Colonies  eft  entre  les 
mains  d'un  Gouverneur ,  d'un  Intendant 
&  d'un  Confeil  Royal.  L'autorité  du 
Gouverneur  eft  contrebalancée  du  côté 
de  la  Cour  par  un  Inten  lant  qui  eft 
chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  droits 
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du  Roi  &  la  levée  de  fes  revenus ,  Se 
du  côte  du  peuple  par  le  Conleil  dont 
remploi  eft  d'empêcher  qu'il  ne  foit  ni 
opprimé  par  l'un  ,  ni  volé  par  l'autre , 
&  tous  les  quatre  font  contenus  dans 
leur  devoir  par  le  Gouvernement  dont 
la  vigilance  ne  s'endort  jamais.  Car  tous 
les  Officiers  des  Ports  font  obligés, 
fous  des  peines  fbrt  féveres ,  d'interro- 
ger tous  les  Capitaines  de  vaifleaux  qui 
arrivent  des  Colonies  fur  la  réception 
qu'on  leur  a  faite,  la  j'uftice  qu'on  leur 
a  rendue ,  &les  droits  qu'on  leur  a  fait 
payer.  Ils  interrogent  aufîî  les  paflTagers 
&  les  matelots  fur  tous  ces  difFérens  ar- 
ticles ,  &  drelfent  un  procès  -  verbal 
qu'ils  envoient  à  l'Amirauté.  On  écoute 
les  plaintes  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  l'on  condamne  un  homme  fur  une 
wmple  accufation. 

Pour  que  Ls  Colonies  ne  foient  point 
chargées  ,  &  empêcher  que  le  Gouver- 
neur ne  fufcite  des  intrigues ,  &  ne  fa- 
vorife  les  partis  dans  fon  Gouverne- 
ment ,  la  Cour  fe  charge  de  lui  payer 
fes  honoraires.  Il  n'a  aucun  profit  ca- 
fuel,  &  il  lui  eft  étroitement  défendu 
de  faire  aucun  commerce  ,  d'avoir  au- 
cune plantation  dcns  les  Ifles  ni  dans 
le  Continent,  ni  aucun  intérêt  fur  les 
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le  de  fes  revenus ,  8c 
par  le  Conleil  dont 
êcher  qu'il  ne  foit  ni 
,  ni  volé  par  l'autre , 
;  font  contenus  dans 
Gouvernement  dont 
idort  jamais.  Car  tous 
Ports  font  obligés, 
t  féveres ,  d'interro- 
lines  de  vaifleaux  qui 
nies  fur  la  réception 
,  la  j'uftice  qu'on  leur 
roits  qu'on  leur  a  fait 
ent  aufll  les  paflTagers 
tous  ces  difFérens  ar- 
t  un  procès  -  verbal 
Aimirauté.  On  écoute 
il  s'en  faut  beaucoup 
le  un  homme  fur  une 

loniesne  foient  point 
îcher  que  le  Gouver- 
5  intrigues ,  &  ne  fa- 
dans  fon  Gouverne- 
charge  de  lui  payer 
n'a  aucun  profit  ca- 
étroitement  défendu 
mmerce ,  d'avoir  au- 
=ns  les  Ifles  ni  dans 
aucun  intérêt  fur  les 
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terres  &  les  denrées  qui  (ont  dans  fon 
Gouvernement ,  à  l'exception  de  la  mai- 
fon  qu'il  habite  8c  du  jardin  qui  y  eft 
attaché  C'ed  aufli  la  Cour  qui  paye 
les  Officiers  tant  civils  que  militaires , 
qui  pourvoit  à  l'entretien  des  troupes , 
8c  qui  a  foin  de  faire  bâtir  8c  réparer 
les  tortifications. 

Les  Colonies  en  général  ne  payent 
aucun  impôt ,  ou  fi  l'on  en  levé  dans 
quelque  cas  extraordinaire ,  ils  font  fort 
modérés.  La  Cour  a  même  jugé  à  pro- 
pos, pour  hâter  leurs  progrès,  d'en 
exempter  ceux  qui  commencent  une 
nouvelle  plantation.  Les  droits  qu'on 
levé  fur  les  marchandifes  qu'on  envoie 
dans  les  Ifles  &  en  France ,  ne  vont 
tout  au  plus  qu'à  deux  pour  cent.  Cel- 
les qu'ils  reçoivent,  n'en  payent  au- 
cun. 

Outre  tous  ces  avantages ,  les  Co- 
lonies qui  font  pauvres  comme  le  Ca- 
nada ,  ne  profitent  pas  peu  de  l'argent 
?ue  la  France  y  envoie  pour  foutenir 
établilTement.  Il  pafle  dans  le  Canada 
firès  de  cent  vingt  mille  écus  par  an , 
efquels  circulant  dans  le  pays ,  empê- 
chent le  cours  du  papier  qui  eft  toujours 
très-dangereux,  mettent  les  habitansen 
état  de  maintenir  le  crédit  qu'ils  ont  ea 
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France ,  &  qui  de  plus  ne  font  point 
perdus  pour  le  Royaume  ,  puifqu'ils  y 
retournent  à  la  première  occafion  qu'on 
a  de  les  y  envoyer  de  nouveau. 

Les  François  ont  dans  toutes  leurs 
Ifles  des  Juges  établis  par  l'Amirauté 
pour  terminer  les  procès  qui  furviennent 
entre  les  marchands  &  qui  ont  le  moin- 
dre rapport  au  commerce.  Avant  que 
d'entrer  en  charge  ,  on  a  foin  de  les  exa- 
miner fur  tout  ce  qui  concerne  les  loix 
de  la  marine ,  lefquelles  ont  été  rédigées 
avec  tant  de  jugement  &  de  fageffe, 
■  que  les  procès  font  bientôt  terminés. 

Indépendamment  de  ces  précautions , 
dont  le  but  eft  d'aflurer  le  bon  Gouver- 
nement de  la  Colonie  &  de  faciliter  fon 
commerce  avec  le  Royaume  d'une  ma- 
nière qui  foit  également  avantageufe  à 
tous  deux  ,  on  n'a  rien  négligé  pour 
eupler  le  pays  le  mieux  qu'il  eft  pofli- 
jle.  Pour  cet  effet ,  on  oblige  tous  les 
vaiflfeaux  qui  fortent  de  France  pour 
fe  rendre  dans  l'Amérique ,  de  prendre 
à  bord  un  certain  nombre  de  domefti- 
ques ,  lefquels  s'engagent  pour  un  cer- 
tain temps.  Les  vaiflfeaux  du  port  de 
foixante  tonneaux  &  au  -  deflfous ,  en 
prennent  trois,  ceux  depuis  foixante 
jufqu'à  cent,  quatre,  ceux  depuis  cent 
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e  plus  ne  font  point 
lyaumc ,  puifqu'ils  y 
emiere  occafion  qu'on 
er  de  nouveau, 
5nt  dans  toures  leurs 
tablis  par  l'Amirauté 
jroccs  qui  furviennent 
ds  &  qui  ont  le  moin- 
ammerce.  Avant  que 
,  on  a  foin  de  les  cxa- 
qui  concerne  les  loix 
uelles  ont  été  rédigées 
;ement  &  de  fageffe, 
nt  bientôt  terminés, 
snt  de  ces  précautions , 
iflurer  le  bon  Gouver- 
onie  &  de  faciliter  fon 
e  Royaume  d'une  ma- 
alement  avantageufe  à 
l'a  rien  négligé  pour 
;  mieux  qu'il  eft  pofli- 
et ,  on  oblige  tous  les 
rtent  de  France  pour 
Amérique ,  de  prendre 
1  nombre  de  domefti- 
engagent  pour  un  cer- 
5  vailTeaux  du  port  de 
IX  &  au-deflbus,  en 
ceux  depuis  foixante 
jtre,  ceux  depuis  cent 
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&  au  ddlus ,  fix.  Un  choiiit  des  lujcts 
(ains  &  robuftcs  depuis  l'âge  de  d.x  huit 
ans  jufques  à  celui  de  quaiantc.   Les 
Oftkicrs  de  l'Amirauté  les  examinent 
avant  leur  départ ,  pour  vo.r  s'ils  font 
tels  "que  la  loi  le  prefcrit  ,  &  l'on  fait 
la  même  chofe  après  qu'ils  font  arrives 
dans  l'Amérique.  Leur  fervice  eft  de 
trois  ans.    Les  habitans  des  Colonies 
aiment  mieux  fe  fervir  de  nègres,  parce 
qu'ils  font  plus  obéifl'ans,  plus  endurcis 
au  travail ,  plus  aifés  à  nourrir,  &  que 
d'ailleurs  ils  leur  appartiennent  entiè- 
rement. Comme  une  pareille  conduite 
pourroit  nuire  dans  la  fuite  du  temps  à 
la  fôreté  de  la  Colonie  &  aux  intérêts 
du  Royaume  dont  elle  dépend,  on 
oblige  les  propriétaires  à  avoir  toujours 
un  nombre  de  domeftiques  blancs ,  pro- 
portionné à  celui  des  noirs;  &  qui  plus 
eft,  il  y  a  un  Commiffaire  prépolé  pour 
fixer  le  falaire  de  ces  domeftiques ,  & 
obliger  les  habitans  à  en  prendre  le 
nombre  prefcrit  par  l'Ordonnai.ce ,  lans 
quoi  ils  deviendroient  à  charge  aux  Ca- 
pitaines qui  les  ont  amenés.  ^  ^ 

On  regarde  un  homme  qui  va  s'éta- 
blir dans  l'Amérique ,  comme  un  enfanc 
perdu  qui  hazarde  fa  vie  ,  qui  fubit  une 
«Ipece  d'exil,  &  qui  travaille  pour  le 
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bien  de  fa  patrie  ;  &  de  là  vient  qu'on 
a  beaucoup  d'indulgence  pour  lui.  Les 
ouragans ,  les  tremblemens  de  terre  , 
l'intempérie  des  faifons  lui  caufent-ils 
auelque  dommage  f  on  arrûtc  les  pour- 
luites  de  Tes  crcanciers  ,  on  l'exempte 
d'impôt ,  &  même  on  lui  avance  de 
l'argent  pour  le  mettre  en  état  de  ré- 
parer les  pertes  qu'il  a  faites.  On  prête 
a  ceux  qui  font  pauvres ,  &  qui  ont 
bonne  volonté  de  travailler  ,  1  argent 
&  les  udenfiles  dont  ils  ont  befoin  pour 
s'établir  ,  &  ils  acquitent  peu  à  peu  les 
fommes  qu'on  leur  a  avancées.  D'un 
autre  côté,  comme  les  dettes  fraudu- 
leufes  ne  font  pas  moins  nuifiblesà  l'ha- 
bitant qu'au  marchand  François ,  on 
oblige  ceux  qui  ont  contradlé  des  det- 
tes en  France  à  les  acquiter.  On  envoie 
un  état  de  fes  dettes  à  l'Amérique  avec 
les  pièces  qui  les  juftifient ,  &  la  Sen- 
tence obtenue ,  on  exécute  fes  biens  de 
quelque  efpcce  qu'ils  puiffent  être.  On 
a  foin  cependant,  en  forçant  le  débi- 
teur à  payer ,  de  ne  point  le  mettre 
hors  d'état  de  travailler ,  ce  qui  prive- 
roit  la  Communauté  d'un  fujet  utile  & 
bborieux.  On  règle  le  payement  fur  la 
£iculté  du  débiteur ,  de  manière  qu'on 
ne  facrifie  jamais  une  partie  à  l'autre ,' 
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&  de  là  vient  qu'on 
Igence  pour  lui.  Les 
mblemens  de  terre , 
aifons  lui  caufent-ils 
f  on  arrête  les  pour- 
nciers  ,  on  l'exempte 
le  on  lui  avance  de 
mettre  en  état  de  ré- 
l'il  a  faites.  On  prCte 
pauvres ,  &  oui  ont 
;  travailler  ,  1  argent 
nt  ils  ont  befoin  pour 
:quitent  peu  à  peu  les 
ir  a  avancées.  D'un 
ne  les  dettes  fraudu- 
moins  nuifiblesà  l'ha- 
chand  François  ,  on 
)nt  contradlé  des  det- 
acquiter.  On  envoie 
es  à  l'Amérique  avec 
judifient,  &  la  Sen- 
I  exécute  Tes  biens  de 
'ils  puiflent  être.  On 
,  en  forçant  le  débi- 
ne point  le  mettre 
/ailler ,  ce  qui  prive- 
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ce  qui  cd  une  conduite  qu'on  dcvroic 
obfcrver  dans  tous  les  Etats  bien  réglés. 
Tous  deux  fubfiftcnt  ;  le  créancier  cifc 

f)ayé  ,  le  débiteur  n'efl  point  ruiné ,  6c 
es  Colonies  conferrent  leur  crédit. 

Quant  aux  nègres ,  on  ne  les  lailfe 
point,  comme  chez  nous,  à  la  merci 
de  leurs  maîtres.  Ceux-ci  font  obligés 
de  les  faire  inftruire  de  la  Religion.  On 
a  foin  de  garantir  les  efclaves  de  leur 
cruauté ,  &  de  prévenir  les  mauvais 
effets  qui  pourroient  réfulter  d'une  in- 
dulgence incompatible  avec  leur  état. 
En  un  mot ,  le  Code  noir  &  les  autres 
Ordonnances  relatives  à  ces  pauvres 
créatures,  montrent  un  mélange  fenfé 
&  judicieux  d'humanité  &  de  fermeté. 
Il  y  a  cependant  une  erreur  dans  la- 
quelle les  François  &  nous  tombons 
également  ,  c'eft  de  faire  travailler 
ces  malheureux  plus  que  la  nature  du 
climat  &  leur  tempéramment  ne  le  per^ 
mettent. 

Si  je  me  fuis  arrête  Ci  long  temps  au 
Gouvernement  des  Colonies  Françoi- 
fes,  c'eft  parce  qu'il  eft  jufte  de  faire 
honneur  à  ceux  qui,  par  des  réglemens 
fages  &  efficaces,  travaillent  à  faciliter 
le  commerce  des  hommes ,  à  peupler 
la  terre ,  &  à  procurer  l'avantage  de 
TomcllPankV.  © 
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kur  r^trie.  J'ai  cru  d'ailleurs  qu'un  pa- 
reil exemple  pourroit  exciter  notre  ému- 
lation ,  &  nous  tirer  de  la  léthargie 
dans  laquelle  nous  paroiflbns  être  tom- 
bés. La  guerre  que  nous  faifons  aftuel- 
iement ,  a  pour  objet  nos  Colonies ,  & 
prouve  que  nous  fommes  enfin  parve- 
nus à  connoître  hur  prix.  Mais ,  fi  nous 
n'agiflbns  pas  avec  plus  de  fiiccès  que 
nous  ne  l'avons  fait  jufqu'à  préfent ,  la 
paix  prochaine  relferrera  vraifemblable- 
ment  le  champ  que  nous  nous  propo- 
fions  d'ouvrir  à  notre  induflrie  dans  l'A- 
mérique.  Dans  ce  cas ,  nous  devons 
cultiver  ce  qui  nous  refte  avec  dix  fois 
plus  d'adtivité  .  &  garder  avec  toute  la 
vigilance poflîble la  fource cachéedont 
nous  nous  fommes  réfervés  l'eau,  pour 
la  conduire  de  la  manière  qui  nous  eft 
la  plus  avantageufe.  Notrs  avons ,  je 
penfe ,  reconnu  la  plupart  de  nos  er- 
reurs ,  &  les  avantages  que  notre  enne- 
mi a  tirés  de  notre  ftupidité  &  de  la  fa- 
geffe  de  fes  Gonfeils.  C'eft  à  nous  à  de- 
venir plus  aftifs ,  &  à  nous  conduire 
avec  la  même  fagefle.  Que  ne  combat- 
tons-nous Alexandre,  plutôt  que  de 
nousamufer  à  le  railler?  Depuis  quel- 
ques années ,  rien  n'a  plus  contribué  à 
ftous  avilir  aux  yeux  des  étrangers ,  & 
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d'ailleurs  qu'un  pa- 
it  exciter  notre  ému- 
rer  de  la  léthargie 
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et  nos  Colonies ,  & 
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:  garder  avec  toute  la 
[a  fource cachéedont 
iréfervés l'eau,  pour 
manière  qui  nous  eft 
ife.  No'.TS  avons,  je 
a  plupart  de  nos  er- 
tages  que  notre  enne- 
e  ftupidité  &  de  la  fa- 
ils.  C'eft  à  nous  à  de- 
,  &  à  nous  conduire 
elTe.  Quenecombat- 
mdre,  plutôt  que  de 
railler?  Depuis  quel- 
n  n'a  plus  contribué  à 
gux  des  étrangers ,  Se 
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à  nous  infpirer  des  fentimens  bas  &  mé* 
prifables ,  que  la  manie  que  nous  avons 
eue  de  nous  déchaîner  contre  la  France 
dans  nos  écrits  périodiques ,  &  de  la 
tourner  en  ridicule.  Rien  n'eft  fi  capa- 
ble d'abâtardir  un  peuple ,  que  de  fe 
permettre  une  pareille  licence.  Un  hom- 
me qui  aime  Ion  pays ,  qui  efiime  Ion 
ennemi ,  &  qui  efl  en  même  temps  en 
état  de  lui  tenir  tête ,  ne  pourroit  s'em- 
pêcher de  faire  avec  moi  le  raifonne- 
ment  fuivant.  Il  y  a  plus  d'un  fiecle  que 
nous  difputons  avec  la  France  à  qui 
l'emportera  pour  la  fiipériorité  dans  les 
armes  ,  la  politique ,  les  fciences  8c  le 
commerce ,  &  jamais  ce  combat  n'a  été 
plus  douteux.  Si  la  guerre  nous  eft  fa-r 
vorable ,  nos  fuccès  n'aboutiront  à  rien  » 
fi  nous  ne  les  ménageons  avec  pruden- 
ce. Si  nous  échouons ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaife ,  nous  pourrons  faire  en  forte  par 
notre  prudence  que  nos  malheurs  nous 
foient  plus  avantageux  que  ne  l'auroient 
été  nos  fuccès ,  &  cela  fera ,  s'ils  nous 
apprennent  à  corriger  nos  fautes ,  à  être 
plus  vigilans ,  &  à  profiter  de  nos  avan^ 
tages  avec  plus  de  foin  8c  de  difceme- 
ment.  Ce  fera  par  là ,  plutôt  que  par 
l'opinion  que  nous  avons  de  notre  en- 
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nemi ,  que  nous  pourrons  décider  la 
difpute  qui  règne  depuis  fi  long-temps 
entre  nous. 


CHAPITRE    VII. 

COLONIES  HOLLANDOISES, 

Curaffou  &*  fon  commerce.  Contrebande 
dans  les  Colonies  Efpa^noles,  Com- 
pagnie Danoife.  IJle  de  Sainte-Croix» 
CaraElere  des  différentes  nations  de 
VEurope  relatipement  à  l'Amérique, 

JK.  PRES  que  les  Portugais  eurent 
chafle  les  Hol'andois  du  Brefil ,  de  U 
manière  qu'on  l'a  dit  ci-deflus ,  &  que 
le  Traité  de  Nimegue  les  eut  dépofle- 
dés  des  pays  qu'ils  avoient  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  ils  furent  obligés 
de  fe  borner  à  ce  qu'ils  po^édoient  dans 
les  Indes  Orientales ,  &  de  fe  contenter 
de  Surinam ,  pays  fitué  au  Nord-Ouefl 
de  l'Amérique  Méridionale ,  qui  nous 
rapportoit  fort  peu  lorfque  nous  l'a- 
yions,  &  que  nous  échangeâmes  avec 
eux  pour  la  Nouvelle  York,  &  deux 
oij  trois  petites  Jfles  incultes  fituées 
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)ourrons  décider  la 
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imerce.  Contrebande 
s  Efpa^noles,  Com- 
JJle  de  Sainte-Croix, 
fférentes  nations  de 
nent  à  l'Amérique, 

s  Portugais  eurent 
sis  du  Brefil,  de  la 
lit  ci-deflus ,  &  que 
;ue  les  eut  dépofle- 
ivoient  dans  l'Amé- 
le ,  ils  furent  obligés 
'ils  po^édoient  dans 
:s ,  &  de  fe  contenter 
fitué  au  Nord-Ouefl 
îridionale ,  qui  nous 
1  lorfque  nous  l'a- 
s  échangeâmes  avec 
elle  York,  &  deux 
fies  incultes  fituées 
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dans  la  mer  du  Nord ,  à  peu  de  djftanca 
de  l'Amérique  Efpagnole.  Il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  négligent  la  première 
de  ces  Colonies.  Ils  tirent  de  Surinam 
du  fucre ,  du  coton ,  du  cafFé  excellent 
&  quelques  drogues  pour  la  teinture. 
Ils  commercent  avec  nos  Colonies  du 
Nord  de  l'Amérique,  lefquelles  y  pa»« 
teht  des  chevaux ,  des  beftiaux ,  des  pro- 
vifions,  &en  rapportent  quantité  de  *  ;  On .ap- 
melafle;  mais  leurs  nègres  ne  lontque  le  fie  du 
rebut  de  ceux  dont  ils  font  trafic  avec 
les  Efpagnols ,  &  les  Indiens  qui  habi- 
tent dans  le  voifinage ,  font  leurs  enne- 
mis déclarés.  Ils  ont  encore  trois  autres 
établiflemens  dans  le  Continent ,  Bo- 
ron  ,  Berbice  Se  Approwack  ,  qui , 
bien  que  peu  confidérables ,  produifcnt 
les  mêmes  denrées  que  Surinam. 

Les  Ifles  qui  leur  appartiennent, 
font  Curaflbu,  Saint-Euftache,  Aruba 
&  Bonaire.  Ces  Ifles  ne  font  ni  grandes 
ni  fertiles  ;  mais  ils  fçavent  en  tirer 
parti  par  un  efl^et  de  cette  induftrie  qui 
les  diftingue  parmi  les  autres  nations 
de  l'Europe.  Curaccao ,  ou  Curaflbu , 
comme  on  l'appelle  communément ,  a 
environ  trente  milles  de  long  fur  dix 
de  large.  Quoiqu'elle  foit  naturelle- 
ment ftérile,  elle  ne  laiffe  pas  que  de 
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produire  quantité  de  fucre  &  de  tabac, 
indépendamment  du  fel  qu'elle  fournit 
à  nos  liles  &  aux  Colonies  que  nous 
avons  dans  le  Continent.  Mais  ce  qui 
rend  cette  Ifle  parfaitement  recomman- 
dable ,  eft  le  commerce  qu'elle  fait  en 
temps  de  guerre  avec  les  Anglois  &  les 
Blançois ,  ^  la  contrebande  t^u'elle  fait 
en  tout  temps  chez  les  Efpagnols. 

Les  vaifleaux  lïoUandois  qui  partent 
d'Europe,  touchent  à  cette  Ifle  pour 
prendre  langue  ,  ou  fe  fournir  de  pilo- 
tes, après  quoi  ils  continuent  leur  route 
pour  la  côte  Efpagnole ,  &  y  font  leur 
commerce  à  force  ouverte.  Il  eft  très- 
difHcile  aux  gardes-côtes  Efpagnols  de 
s'emparer  de  ces  vaifleaux  ;  car  outre 
qu'ils  font  très-forts  &  bien  armés  ,  ils 
ont  la  fage  précaution  de  les  équiper 
d'hommes  choifis  qui  font  intéreflés  a  la 
confervation  du  vaifleau  &  à  la  réufïîte 
du  voyage.  Chacun  d'eux  a  une  part 
à  la  cargailbn  ,  proportionnée  à  fes  fa- 
cultés, que  les  marchands  lui  fournil^ 
lent  à  crédit,  moyennant  une  prime. 
Cela  anime  leur  courage ,  &  ils  combat- 
tent avec  d'autant  plus  d'ardeur ,  que 
chacun  défend  fon  propre  bien.  Mais 
indépendamment  de  cela ,  cette  Ifle  en- 
tretient un  commerce  coDtinuel  avec  le 
Comioent  Efpagnol, 
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e  fucre  &  de  tabac , 
I  fel  qu'elle  fournit 
Colonies  que  nous 
tinent.  Mais  ce  qui 
itement  recomman- 
lerce  qu'elle  fait  en 
c  les  Anglois  &  les 
trebande  qu'elle  fait 
les  Efpagnols. 
illandois  qui  partent 
t  à  cette  Ille  pour 
u  fe  fournir  de  pilo- 
Dntinuent  leur  route 
îiole ,  &  y  font  leur 
)uverte.  Il  cft  très- 
-  côtes  Efpagnols  de 
aifleaux  j  car  outre 
3  &  bien  armés  ,  ils 
tion  de  les  équiper 
ui  font  intéreflés  a  la 
iifeau  &  à  la  réuflîte 
m  d'eux  a  une  part 
portionnée  à  fes  fa- 
rcbands  lui  fournil^ 
yennant  une  prime, 
irage ,  &  ils  combat- 
plus  d'ardeur,  que 
I  propre  bien.  Mais 
e  cela ,  cette  Ifle  en- 
ce  coDtinuel  avec  le 
)1. 
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Les  magafins  de  Curaffou  font  fans 
celTe  remplis  de  marchandifes  d'Europ« 
&  des  Indes  Orientales.  On  y  trouve 
toutes  fortes  d'étoffes  de  laine  &  de  fil , 
des  dentelles  ,  des  étoffes  de  foie ,  des 
tubans ,  des  uftenfiks  de  fer ,  des  mu- 
nitions pour  les  vaifleaux  &  les  troupes 
de  terre ,  de  l'eau-de-vie ,  des  épice- 
ries des  Molucques ,  &  des  étoffes  de 
coton  des  Indes ,  blanches  &  peintes. 
Leur  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
qui  eft  la  même  que  celle  d'Afrique ,  y 
apporte  tous  les  ans  trois  ou  quatre  car- 
gaifon^  de  nègres.   Les  Efpagnols  s'y 
rendent  avec  de  petits  vaiflfeaux ,  &  en- 
lèvent non -feulement  leurs  meilleurs 
nègres,  &  à  bon  prix ,  mais  encore  quan- 
tité des  marchandifes  dont  je  viens  de 
parler ,  fans  en  excepter  le  rebut  d'Eu- 
rope ,  lequel  trouve  encore  du  débit 
dans  les  Indes,  pour  cela  feul  qu'il  vient 
de  cette  contrée.  Les  Efpagnols  y  laif- 
fent  leur  or  &  leur  argent  en  barre  ou 
monnoyé  ,  leur  cacao ,  leur  vanille , 
leur  cochenille ,  leur  quinquina  ,  leurs 
cuirs,  &c.  Les  vaiffeuux  qui  vont  en 
droiture  de  Hollande  dans  les  Indes  Ef- 
pagnoles,  y  touchent  pour  y  prendre 
des  rafraîchiflemcns ,  &  complettent  a 
leur  retour  leur  cargaifon  en  fucre ,  ta- 
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bac,  gingembre  &  autres  pifoduftions 
de  rille.  On  prétend  que  ce  connmerce , 
même  en  temps  de  paix  ,  rapporte  tous 
les  ans  aux  Hollandois  cinq  cens  mille 
livres  fterlings  ;  mais  il  eu  beaucoup 
plus  confidérable  en  temps  de  guerre , 

farce  que  cette  Ille  devient  alors  comme 
entrepôt  des  Indes  Orientales ,  fert  de 
retraite  aux  vaifleaux  de  toutes  les  na- 
tions ,  &  ne  leur  refufe  ni  les  armes 
ni  les  munitions  dont  elles  ont  befoin 
pour  fe  détruire  les  unes  les  autres.  Le 
commerce  avec  l'Efpagne  étant  inter- 
rompu ,  les  Colonies  Efpagnoles  font 
obligées  de  tirer  de  là  leurs  marchnn- 
difes  &  leurs  efclaves;  les  François 
viennent  y  acheter  du  bœuf,  du  porc , 
du  froment ,  de  la  farine  &  du  bois  que 
les  Anglois  y  tranfportent  du  Conti- 
nent de  l'Amérique  Septentrionale,  ou 
d'Irlande  ;  de  forte  que  ce  commerce 
eft  toujours  floriflant ,  tant  en  temps  de 
paix,  qu'en  temps  de  guerre.  On  n'en 
eft  redevable  à  aucun  avantage  naturel, 
mais  à  la  patience  &  à  l'induArie  avec 
lefouelles  les  Hollandois  furmontent  les 
obftacles  que  la  nature  leur  oppoîe  tant 
en  Europe  qu'à  l'Amérique.  Car  ou- 
tre que  cette  Ifle  eft  ftérile  &  fujette 
aux  féchereffes ,  fon  Port  eft  un  des  plus 
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autres  pfodudlions 

1  que  ce  commerce , 
>aix ,  rapporte  tous 
iois  cinq  cens  mille 
ais  il  eu  beaucoup 
m  temps  de  guerre , 
levient  alors  comme 

Orientales ,  fert  de 
ux  de  toutes  les  na- 
refufe  ni  les  armes 
)nt  elles  ont  befoin 
unes  les  autres.  Le 
fpagne  étant  inter- 
es  Efpagnoles  font 

là  leurs  marchnn- 
ves;  les  François 
du  bœuf,  du  porc , 
irine  &  du  bois  que 
jjortent  du  Conti- 
Septentrionale ,  ou 

que  ce  commerce 
: ,  tant  en  temps  de 
le  guerre.  On  n'en 
n  avantage  naturel , 
k  à  l'induArie  avec 
dois  furmontent  les 
ire  leur  oppofe  tant 
Amérique.  Car  ou- 
ft  ftérile  &  fujette 
Port  eft  un  des  plus 
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mauvais  de  l'Amérique  \  mais  lesHol- 
landois  ont  entièrement  remédié  à  ce 
défaut.  Ils  ont  bâti  fur  ce  port  une  des 

Îlus  belles  villes  qu'il  y  ait  dans  les 
fles  de  l'Amérique.  Les  édifices  pu- 
blics y  font  très-beaux  &  très -nom- 
breux ;  les  maifons  des  particuliers  com- 
modes ,  &  les  magafins  magnifiques  & 
parfaitement  bien  fitués.  Tout  s'y  fait 
par  des  machines  dont  quelques-unes 
font  fi  ingénieufement  faites ,  que  l'on 
met  tout  à  la  fois  les  vaiffeaux  fur  le 
chantier  pour  le  caréner .  &  qu'on  les 
charge  de  toutes  les  chofes  néceflaires , 
tant   pour  le  commerce  que  pour  la 

courfe. 

Saint  -  Eurtache    n'eft  proprement 
qu'une  montagne  d'environ  vingt  mil- 
les de  circuit.  C'eft  une  des  Ifles  An- 
tilles ;  mais  malgré  fa  petiteflfe ,  &  les 
obftacles  que  la  nature  opjpofe  à  fa  cul- 
tivation ,  les  Hollandois  n^ontpas  lailTé 
d'en  tirer  un  très-bon  parti ,  &  elle  eft 
aujourd'hui  extrêmement  peuplée.  Les 
habitations  font  bâties  fur  le  oenchant 
de  la  montagne  ;  &  quoiqu'il  n'y  ait 
ni  fources  ni  rivières  ,  on  a  trouvé  le 
fecret  d'avoir  autant  d'eau  que  l'on 
veut ,  au  moyen  des  citernes  &  des  ré- 
fervoirs  qu'on  a  conftruits.  On  y  cul- 
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tive  le  fucre  &  le  tabac.  Cette  lile ,  de 
même  que  Caraflfou,  fait  la  contrebande 
avec  les  Efpagnols ,  quoiqu'elle  foit 
moins  avantageufement  (Ituee,  &  retire 
les  mêmes  avantages  qu'elle  de  fa  conf-. 
tante  neutralité. 

Aruba  &  Bonaire  font  près  de  Ca- 
raflbu,  &  ne  font  pas  un  commerce 
bier:  confldérable.  Elles  fourniifent  des 
providons  à  celles-ci ,  &  des  rafraîchif^ 
îemens  aux  vaiiTeaux  qui  fréquentent 
ces  mers. 

Le  commerce  des  Colonies  Danoifès 
dans  l'Amérique ,  appartenoit  ancien- 
nement à  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales  ;  mais  aujourd'hui  il  eft  permis 
à  tous  les  vaiiTeaux  de  le  faire ,  moyen- 
nant deux  &  demi  pour  cent.  La  Com- 
pagnie s'eft  réfervee  celui  qui  fefait  en- 
tre l'Afrique  &  les  Ifles  de  l'Améri-, 
que. 

Les  Danois  ont  auffî  une  Compagnie 
des  Indes  Occidentales,  dont  le  com- 
merce n'ied  pas  fort  étendu.  Il  efl  borné 
à  l'Ide  de  Saint-Thomas ,  &  à  un  petit 
nombre  des  Ides  Caribes.  Ils  ont  ajouté 
depuis  peu  à  leurs  poiTeflîons  celle  de 
Sainte-Croix.  Ces  Ifles  ont  rapporté 
très-peu  de  chofe ,  tant  qu'elles  ont  ap- 
partenu à  la  Compagnie  ^  rodais  le  prér: 
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fent  Roi   de  Danemarck  ,  qui  ne  le 
cède  à  aucun  Prince  de  l'Europe  par  la 
fageife  de  fon  gouvernement ,  les  a  ache- 
tées de  la  Compagnie ,  &  a  permis  à 
tous  fes  fujets  d  y  commercer.  Depuis 
lors,  la  Colonie  de  Saint-Thomas  a 
confidérablement  augmenté.  Elle  rap- 
porte aujourd'hui  plus  de  trois  mille 
barriques  de  fucre  de  douze  cens  livres 
pefant  ;  &  la  plupart  des  autres  den- 
rées qui   croiUent   dans  l'Amérique. 
L'Ifle  de  Sainte-.Croix ,  qui  n'étoit 
qu'un  défert  il  y  a  quelques  années ,  a 
pris  une  nouvelle  face.  Plufieurs  An- 
glois  fort  riches  ont  été  s'y  établir,  & 
y  ont  trouvé  toutes  fortes  d'encoura- 
gemens.  L'air  y  eft  très-mal  (àin  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'améliorera 
dès  qu'on  aura  coupé  les  bois  dont  l'Ifle 
efl  prefque  couverte  d'un  bout  à  l'autre.^ 
Les  Hollandois  &  les  Danois  méritent 
à  peine  d'être  mis  au  nombre  des  pro- 
priétaires de  l'Amérique,  vu  le  pea 
d'étendue  de  leurs,  pofleffions.  Cepen- 
dant ,  fi  ces  Puiflances  les  jugent  dignes 
de  leur  attention  ,  &  fi  la  portion  dea 
Hollandois  leur  rapporte  fix  cens  mille 
livxes  fterlings  par  an ,  quel  cas  ne  de- 
vons-nous pas  faire  des  nôtres  ?  Quelles 
auentions  ne  méritent-elles  point?  QueÊ 
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parti  ne  fommes-nous  pas  en  érat  d'en 

tirer  ? 

Il  me  paroît  y  avoir  une  providence 
admirable  dans  la  dinribution  des  lots 
qui  ont  été  aflî,,nés  aux  différentes  na- 
tions Européennes  qui  figurent  fur  le 
grand  théâtre  de  l'Amëriaue.  Les  Ef- 
pagnols  orgueilleux  ,  indolens  8c  often- 
tatifi  ,  ont  un  ample  champ  pour  don- 
ner carrière  à  leur  honneur  ;  un  climat 
tempéré  qui  favorife  l'amour  qu'ils  ont 
pour  le  repos  ;  quantité  d'or  &  d'argent 
pour  fatisfaire  le  luxe  que  leur  orgueil 
leur  infpire  ,  mais  que  leur  pareife  leur 
refufe. 

Les  Portugais ,  naturellement  indi- 
gens  chez  eux,  Se  entreprenans  plutôt 
au'induftrieux  chez  l'étranger,  ont  de 
1  or  &  des  diamans  comme  les  Efpa- 
gnols,  Se  en  ont  autant  de  befoin  qu'eux, 
mais  ils  fçavent  en  faire  un  meilleur 
ufage,  quoiqu'avec  moins  d'odenta- 
tion. 

Les  Anglois ,  dont  le  caradlere  eft  de 
réfléchir  beaucoup,  firoids,  penfifs  de 
plus  aéli^  qu'induflrieux ,  ennemis  des 
travaux  inutiles  Se  de  tout  ce  qui  fènt 
la  contrainte ,  &  naturellement  enclins 
à  la  vie  champêtre,  ont  un  pays  qui, 
à  la  vérité ,  ne  produit  ni  or  ni  argent , 
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mais  fort  propre  à  l'agriculture  ,  &  fuf- 
fifant  pour  fournir  i  leur  commerce, 
fans  exiger  beaucoup  de  peines.  Enne- 
mis de  la  gène,  quand  même  elle  de- 
vroit  tourner  à  leur  avantage  ,  leur 
commerce  fleurit  par  la  liberté  aue  cha- 
cun a  de  le  faire  à  fa  guife,  Se  ae  vivre 
comme  bon  lui  femble. 

Les  François  aftifs,  vifs,  entrepre- 
nans ,  fouples  ,  politiques ,  inconuans 
&  légers ,  mais  ne  perdant  jamais  de  vue 
l'objet  qui  les  occupe ,  ne  laiflent  pas 
que  d'obéir  aux  loix  qui  brident  leur 
tempéramment ,  &  leur  font  prendre 
les  voies  qui  leur  font  les  plus  avan- 
tageufes.  Ils  polTédent  un  pays  où  l'on 
gagne  infiniment  plus  à  fçavoir  ména- 
ger les  peuples,  qu'à  cultiver  la  terre; 
oii  le  métier  de  colporteur ,  qui  gît  tout 
dans  l'adlion  ,  rapporte  infiniment  plus 
que  l'agriculture  ou  un  commerce  régu- 
lier; où  les  difficultés  aiguifent  leur  in- 
duftrie ,  &  où  leur  obéiffance  au  gou- 
vernement leur  tient  lieu  de  fageffe  per- 
fonnelle.  Tout  ce  qui  fe  fait  dans  leurs 
Ifles,  eft  l'ouvrage  de  leur  politique 
&  l'effet  des  mefures  que  le  Gouverne- 
ment a  prifes. 

Les  Hollandois  poffédent  un  ou  deux 
rochers,  fur  lefquels  ils  déploient  les 
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miracles  de  leur  ailivité  &  de  leur  fru- 
galité, qui  forjt  leurs  deux  vertus  fa- 
vorites ,  &  oCi  ils  ont  occafion  de  les 
exercer  d'une  manière  qui  tient  du  pro- 
dige. 

Fin  i(  la  cinquivne  Partie» 
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DES 

COLONIES  EUROPÉENNES 
DANS    L'AMÉRIQUE. 

SIXIEME  PARTIE. 

COLONIES  ANGLOISES. 


CHAPITRE    I. 

D'mfion  àti  Indes  Occidentales  Angloi- 
fis.  Dejcription  de  la  Jamaïque.  Conr 
quête  de  cette  IJle, 

JLi  E  s  Colonies  que  nous  avons  dans 
l'Amérique ,  méritent  d'autant  plus  no- 
tre attention ,  qu'indépendamment  de 
la  variété  des  climats,  des  fituations, 
des  prçdw^iong  de  h  nawire  ^  àa  J'ajt  j 
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elles  font  peuplées  par  une  multitude 
infinie  d'habitans ,  qui ,  quoique  fujets 
à  un  mcme  Souverain  ,  &  mennbres 
d'une  même  nation ,  ne  fc  reffemblent 
en  rien  par  leurs  mœurs,  leurs  reli- 
gions &  leurs  façons  de  vivre.  Elles 
entretiennent  un  commerce  floriflant 
avec  l'Angleterre  &  avec  plufieurs na- 
tions étrangères  ;  car  outre  celui  qu'el- 
les ont  avec  l'Afrique  ,  leurs  vaiflfeaux 
'  vont  dans  tous  les  Ports  d'Efpagne,  du 
"'  Portugal ,  d'Italie  &  du  Levant ,  & 
même  dans  ceux   des    Colonies  que 
la  France,  l'Efragne,  le  Portugal  & 
la  Hollande  pofledent  dans  l'Amérique. 
Cela  joint  à  la  correfpondance  conti- 
nuelle qu'elles  ont  entre-Iles  &  avec 
l'Angleterre ,  entretient  une  circulation 
'  de  commerce,  dont  la  Grande-Bretagne 
eft  comme  le  cœur  &  la  fource ,  d'où 
il  prend  fon  origine,  &  où  il  retourne 
après  une  infinité  de  tours  &  de  dé^, 
tours. 

Nous  avons  vu  ce  qu'a  produit  dans 
quelques  Colonies  Européennes  ,  une 
ambition  démefurée  ,  foutenue  par  des 
aftions  de  courage  romanefque  &  une 
foif  infatiable  de  l'or.  On  a  vu  ce  qu^a 
produit  dans  d'autres  une  police  fyfté- 
maiique  qui  dirige  &  modère  une  in*: 
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duftrie  aaive.  Les  nôtres  font  l'ouvra- 
ge de  la  liberté  dont  nous  jouiffons , 
d'un  peuple  guidé  par  fon  propre  génie, 
&  qui  ne  fuit  que  les  impullionsde  Ion 
tempéramment.  . 

Je  me  propofe  de  confiderer  les  Co- 
lonies Angloifes  fous  deux  principa  es 
•divifions.    La  première  comprend  les 
IAps  fituées  fous  la  Zoneïornde ,  en- 
tre le  Tropique  du  Cancer  &  la  ligne 
Equinoxiale,  dans  cette  partie  quon 
appelle  communément  les  Indes  Occi- 
dentales.   La  féconde  comprendra  les 
poffeflî^r.s  que  nous  ?vons  fous  la  ^o- 
ne  Tempérée,  dans  le  Continent  de 
l'Amérique  Septentrionale.  Je  conlide- 
reraileslflesde  l'Amérique,  félon  qu  el- 
les font  parmi  les  grandes  Antilles  ,au- 
deffus ,  ou  au-deffous  du  vent.  Nous 
poffédons  parmi  les  premières  la  grande 
&  belle  Ifle  de  la  Jamaïque  ;  parmi  les 
fécondes,  les  Barbades,  &  parmi  les  troi- 
fiemes ,  Saint  -  Chriftophe  ,  Antegua , 
Nevis,  Montferrat  &  Barbuda.  Comme 
toutes  ces  Ifles  font  fituées  entre  les 
Tropiques,  je  comprendrai  fous  un  feul 
&  même  article  ce  que  j'ai  à  dire  de  l'air, 
des  vents ,  des  météores  &  de  leurs 
produftions  naturelles,  vu  qu'elles  font 
à-peu-prèsles  mêmes  dans  toutes.  Com- 
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me  il  en  eft  de  même  des  marchandî- 
fes  qu'on  exporte  chez  l'étranger .  je 
parlerai  en  général  de  leurs  manufaélu- 
res ,  après  que  j'aurai  donné  une  def- 
cription  abrégée  de  chacune  en  parti- 
culier. 

La  Jamaïque  eft  fituée  entre  le  7  j  .& 
le  79*.  degrés  de  longitude  Occidentale 
de  Londres ,  &  entre  le  17".  &  le  1 9*.  de- 
grés de  latitude.  Sa  longueur  de  l'Eft  à 
rOueft  eft  de  cent  quarante  milles  d'An- 
gleterre, &  ia  largeur  d'environ  foi- 
xante.  Elle  eft  de  6gure  ovale.  Elle  eft 
partagée  par  une  chaîne  de  montagnes 
hautes  &  efcarpées ,  qu'on  appelle  les 
montagnes  bleues  ;  de  chaque  côté  de 
laquelle  font  d'autres  montagnes  qui 
vont  en  diminuant.  Les  premières  ne 
font  que  dçs  rochers ,  &  le  peu  de  terre 
qui  s'y  trouve ,  eft  fi  argilleufe  8c  fi  te- 
nace, qu'on  ne  fçauroit  la  cultiver.  Les 
montagnes  font  très -efcarpées,  &  les 
rochers  amoncelés  les  uns  fur  les  autres 
d'une  façon  prodigieufe ,  ce  qui  eft  l'ef- 
fet des  fréquens  iremblemens  de  terre 
auxquels  cette  Me  a  été  fujette  de  tout 
temps.   Malgré  la  ftérilité  de  ces  mon- 
tagnes ,  elles  font  couvertes  jufqu'au 
ibmmet  d'une  quantité  prodigieufe  d'ar- 
bres de  différente  efpece ,  dont  la  vecr 
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dure  forme  un  printemps  continuel. 
Leurs  racines  pénétrent  to  les  fentes 
desrochers.pour  y  chercher  1  humidité 

qu'y  biffent  les  pluies  qui  y  tomben 
fréquemment ,  &  les  brouillards  dont 
elles  font  prefque  toujours  couvertes. 
Il  fort  de  ces  rochers  une  infinité  de  pe- 
tits ruiffeaux ,  lefquels  tombant  en  for- 
,pe  de  cafcades ,  forment  parmi  ces  ro- 
^ers&ces  précipices,  &  la  verdure 

dos  arbres  dont  ils  font  couverts  un 
des  plus  beaux  fpeftacles  quM  foit  po^ 
fibk  d'imaginer 'L'afpeja  de  ce  pays  eft 
entièrement  différent  de  ce  qu  on  ob- 
ferve  généralement  dans  les  autres.  Ca» 
d'un  côté  font  des  montagnes  hautes  & 
çfcarpées ,  &  de  l'autre  des  plaines  par- 
fUementdeniveau.Lete-emdece^ 

plaines ,  engraiffé  par  les  lavures  qui 
h  font  détachées  des  montagnes  penr 
dantplufieursfiecles.  «J  extrêmement 
fertile.  Il  n'y  a  aucune  de  nos  Mes  qui 
produife  d'aufli  beau  fucre.  Elle  pro- 
Suifdit  autrefois  du  cacao  ,  parce  qu« 
cet  arbre  k  plaît  dans  les  fres  grafl«; 
Les  pâturages ,  après  qu'il  a  plu ,  font 
txtrlmement  gras ,  &  d  une  verdure  ad- 
mirable. OnUsz^pSc  Savonnas.  En 
unmot,ficetteIflen'étoitpasauffi 
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aux  ëclairs  ,  aux  ouragans  &  aux  trem- 
blemcns  de  terre  ;  ù  l'air  n'étoit  pas 
fi  chaud  ,  A  humide ,  ni  fi  mal  fain 
dans  quelques  endroits ,  on  recherche- 
roit  autant  ce  pays  pour  le  plaifir ,  à 
caufe  de  fa  fertilité  &  de  fa  beauté, 
qu'on  le  recherche  pour  les  profits  qu'on 
y  trouve ,  lefquels ,  malgré  tous  ces  dé- 
ïàvantages ,  y  attirent  quantité  de  gens 
de  toutes  parts. 

L'eau  des  rivières  eft  en  général  mal 
faine  »  &  qui  plus  eft ,  a  un  goût  de 
cuivre.  Celle  de  fontaine  eft  beaucoup 
meilleure.  On  trouve  dans  les  plaines 

f)lufieurs  fources  d'eau  falée ,  &  dans 
es  montagnes  ,  à  quelque  diflance  de 
Saint-Jacques,  un  bain  chaud,  dont 
les  vertus  font  admirables.  Il  eft  fur- 
tout  efficace  pour  la  colique  feche ,  une 
des  maladies  les  plus  terribles  qui  affli- 
gent la  Jamaïque,  &  pour  plufieurs 
autres  maux. 

Cette  Ifle  tomba  entre  nos  mains  du- 
rant l'ufurpation  de  Cromwel ,  p'ar  le 
moyen  d'une  flote  qui  étoit  deftinée 
pour  une  autre  expédition.  Cet  hom- 
me ,  malgré  les  talens  fupérieurs  qui 
le  mirent  à  même  de  renverfer  le  gou- 
vernement ,  &  de  fouler  aux  pieds  la 
liberté  de  fa  patrie ,  ne  connoifToit  point 
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aflez  la  politique  des  Cours  étrangères. 
Son  ignorance  à  cet  égard  fut  caufe 
qu'il  s'unit  étroitement  avec  la  France 
qui  commençoit  à  s'élever ,  &  qu'il 
combattit  avec  animofité  l'ombre  de 
puiflance  qui  reftoit  à  l'Efpagne.  Dans 
cette  idée ,  il  équipa  une  flote  formi- 
dable, dans  le  deflein  de  conquérir 
rifle  d'Hifpaniola  ;  il  y  échoua  ;  mais 
la  Jamaïque  le  dédommagea  non-feu- 
lement de  cett^  perte ,  mais  répara  en- 
core la  mauvaife  politique  qu'il  avoit 
eue  de  déclarer  la  guerre  aux  Éfpagnols, 
laquelle  cependant  «jouta  cet  excellent 
pays  aux  Domaines  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

On  ne  reconnoît  rien  du  génie  de 
Cromwell  dans  le  plan  de  cette  expé- 
dition. Tout  ne  fut  du  commencement 
jufqu'à  la  fin ,  qu'un  enchaînement  de 
faufles  mefures  &  d'intérêts  mal  ména- 
gés qui  ne  fe  reflentoient  en  rien  de 
l'autorité  de  celui  qui  l'avoit  projettée. 
La  flotte  étoit  mal  avitaillée ,  nul  en- 
couragement pour  des  troupes  qu'on 
avoit  mal  choifies ,  &  encore  plus  mal 
armées.  Elles  s'embarquèrent  très-mé- 
contentes. Les  Généraux  l'étoientauffi, 
&  n'avoient  pas  de  meilleures  efpéran- 
ces  que  les  foldats.  Mais  les  Généraux, 
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„r  ilsétolent  deux,  Pen  ScVenables, 
l'un  pour  le  fervice  de  mer,  &  1  autre 
pour  celui  de  terre,  n'étoient  pas  des 
gens  fort  diftinguës  par  leurs  talens  ;  & 
s'ils  en  avoient  eu  davantage ,  les  cho- 
fes  n'en  auroicnt  pas  mieux  été,  lous 
deux  Généraux  indëpendansquiavoient 

des  vues  différentes,  &  qui  étoient  auffi 
envieux  l'un  de  l'autre  que  le  font  or- 
dinairement  les  Officiers  de  terre  de 
ceux  de  mer.   Pour  reniJre  cet  arrange- 
n^ent  plus  parfait  à  tous  égards ,  &  al- 
furer  les  avantages  qui  réfultent  dun 
commandement  partagé,  on  ajouta  un 
nombre  de  Commiflfaires  pour  les  bri- 
der. Ce  Généralat  ainfi  divife  en  trois 
parties ,  dans  le  goût  des  Hollandois , 
produifit  l'effet  qu'on  avoit  heu  d  en 
attendre.  Les  foldats  n'etoient  point 
d'accord  avec  les  Généraux .  ni  les  Gé- 
néraux entr'eux,  &  les  uns  ni  les  autres 
ne   l'étoient  avec   les  CommiUaires. 
L'endroit  du  débarquement   fut  mal 
ehoifi ,  &  celui-ci  encore  plus  ma  exé- 
cuté. L'armée  avoit  quarante  milles  de 
marche  à  faire,  avant  que  de  pouvoir 
acir;  &  les  foldats,  fans  ordre,  jUns 
cœur,  épuifés  par  la  chaleur  exceffive 
,      du  climat ,  &  par  le  défaut  de  fubfif- 
«ance,  &  qui  plus  eft,  découragés  par 
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la  lâcheté  &  la  méfintelligence  de  leurs 
Officiers ,  cédèrent  fans  peine  la  vic- 
toire aux  Efpagnols,  &  fe  retirèrent 
bonteufement ,  après  avoir  fait  une  perte 
confidérable.  Les  principaux  Comman- 
dans ,  que  leur  mauvaife  fortune  avoit 
un  peu  réconciliés,  craignant  de  retour- 
ner en  Angleterre ,  fans  avoir  rien  fait, 
tournèrent  avec  affez  ■de  prudence  leurs 
vues  d'un  autre  côté.    Ils  réfolurent 
d'attaquer  la  Jamaïque  avant  que  les 
habitans  euflent  eu  avis  de  leur  défaite 
à  Hifpaniola  ,  ce  qui  n'eût  pas  manqué 
de  les  encourager.    Ils  fçavoient  que 
cette  Ifle  étoit  mal  défendue ,  ils  tâchè- 
rent d'éviter  les  fautes  qu'ils  avoient 
commifes  dans  la  dernière  expédition , 
&  qui  leur  avoient  été  fi  funeftes  ;  ils 
punirent  féverement  les  Officiers  qui 
s*étoient  mal  comportés  ;  &  ordonne- 
rent,qu'au  cas  que  quelque  foldat  voulût 
s'enfuir,  on  le  tuât  fans  miféricorde. 

Ces  réglemens  faits,  ils  débarquè- 
rent à  la  Jamaïque ,  &  afllégerent  San- 
Jago  de  la  Vega,  qu'on  appelle  aujour»- 
d'hui  Spanish-Town  ,  la  Capitale  de 
rifle.  Les  habitans  qui  étoient  hors 
d'état  de  réfifter  à  une  armée  de  dix 
mille  hommes,  &  à  une  Flote  nom- 
breufe,  fe  feroieiit  rendus  furie  champ , 
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s'ils  n'avoient  éxé  encouragés  par  les 
délais  étranges  de  nos  Généraux  &  de 
leurs  Commiflaires.  Ils  fe  rendirent  à 
la  fin  ,  après  avoir  tranfporté  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  dans  les  mon- 
tagnes. 


CHAPITRE    II. 

Etablijfemem  de  la  Jamaïque.  Difette  de 
Cacao.  Les  Boucaniers.  EtatJloriJJ'ant 
de  cette  Ijîe.  Son  déclin  à  quelques 
égards, 

A  PRES  la  Reftauration ,  les  Efpagnols 
cédèrent  cette  Ifle  à  notre  Cour.  Crom- 
wel  y  avoit  laiiTé  quelques-unes  des 
troupes  qu'on  avoit  employées  à  la  con- 
quérir ;  quelques  royaliftes  mécontens 
furent  y  chercher  un  afyle ,  &  plufieurs 
habitans  des  Barbades  s'y  tranfporte- 
rent ,  attirés  par  la  fertilité  extraordi- 
naire du  pays ,  &  par  d'autres  avantages 
qu'on  leur  fit.  Ces  derniers  enfeigne- 
rent  aux  habitans  la  manière  de  cultiver 
le  fucre  &  de  le  faire  ;  car  avant  eux  , 
ils  fe  contentoient  de  cultiver  le  cacao , 
à  l'exemple  des  Efpagnols  qui  y  avoient 
été  auparavant.  Ce  fut  un  bonheur  pour 

eux 
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eux  de  le  faire  ;  car  les  bois  de  cacao , 
que  les  Efpagnols  avoient  plantes ,  com> 
mencerent  à  detheoir ,  &  les  nouvelles 
plantations  ne  réuilîrent  point,  faute, 
comme  les  ncgres  l'avoient  prédit ,  de 
quelques  cérémonies  religicufes  en  ufa- 
ge  chez  les  Efpagnols ,  auxquelles  il 
étoit  défendu  aux  efclaves  d'^flîfter ,  ôc 
auxquelles  ils  attribuoient  la  profpérird 
de  ces  plantations.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'on  employoit  dans  ce  temps - 
là  quelques  méthodes  néceflaires  pour 
la  réuflîte  de  cette  plante ,  que  l'on  cou- 
vroit  du  voile  de  ces  cérémonies  reli- 
gieufes.    Quoiqu'il  en  foit ,  le  cacao 
qu'on  y  a  plante ,  n'a  jamais  égalé  celui 
des  Efpagnols  ;  mais  à  fon  défaut ,  on 
a  cultivé  l'indigo  &  le  fucre  qui  valent 
infiniment  mieux. 

Mais  ce  qui  anima  le  plus  ce  nouvel 
établilTement ,  Se  l'éleva  tout  à-coup 
au  comble  de  l'opulence ,  fut ,  qu'il  fer- 
vit  d'af\'le  aux  pirates  appelles  Bouca- 
niers. Ces  gens  ,  qui  le  battoient  en 
vrais  défefpérés  ,  &  qui  dépenfoient 
leur  argent  avec  la  dernière  extrava- 
gance, étoient  très- bien  reçus  à  la  Ja- 
maïque. Ils  apportoient  fouvenc  deux, 
trois ,  quatre  cens  piaftres  à  la  fois  qu'ils 
dépenfoient  en  vin  ,  en  jeu  &  en  femr. 
Tome  IL  Partie  yi,  U 
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mes.  Les  fortunes  y  étoient  rapides ,  Si 
il  rentroit  des  Ibmmcs  prodigieufes  en 
Angleterre.  On  avoit  amalTé  de  fi  grands 
fonds  dans  l'Ifle,  par  le  moyen  dont  je 
viens  de  parbr,  qu'après  que  la  lource 
de  ces  richefles  eut  été  tarie  par  la  fup- 
prefllon  de  ces  pirates  ,  les  habitais  fe 
trouvèrent  en  état  de  faire  valoir  leur 
induflrie  d'une  manière  plus  avanta- 
geufe.    Ils  s'accrurent  fi  prodigieufe- 
ment ,  qu'au  commencement  de  ce  fie- 
cle ,  on  coroptoit  dans  l'Ifle  foixante 
mille  blancs  &  cent  vingt  mille  nègres. 
Ce  nombre  eft  certainement  exagéré. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  la  Jamaï- 
que étoit  extrêmement  peuplée ,  avant 
que  les  tremblemens  de  terre ,  dont  un 
détr«ifit  entièrement  Port-Royal,  &  fit 
périr  un  nombre  prodigieux  d'babitans, 
&  les  maladies  épidémiques ,  qui  en  fu- 
rent la. fuite  ,  euflent  défoU  cette  Ifle. 
De  pareilles  pertes  ne  font  pas  aifées  à 
réparer.  Aujourd'hui ,  le  nombre  des 
blancs  n'excède  pas  vingt  mille  âmes , 
&  celui  des  noirs  quatre-vingt-dix  mille, 
ce  qui  eft  un  nombre  fort  inférieur  & 
difproportionné ,  fur-tout  du  côté  des 
blancs.  Il  s'enfuivroit  de  là  que  la  Ja- 
maïque eft  à  préfent  fur  fon  déclin ,  ce 
qui  mérite  une  attention  toute  particu- 
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liere  de  notre  part.  Un  pays  qui  con- 
tient au  moins  quatre  millions  d'acres , 
qui  a  un  fol  fertile ,  une  cote  étendue , 
&  plufieurs  bons  ports  ;  lors  ,  dis-je , 
qu'une  pareille  Ifle ,  dans  un  teiips  oCi 
ies  denrées  augmentent  de  prix ,  dimi- 
nue d'habitans ,  &  n'a  que  trois  à  qua- 
tre cens  mille  acres  de  cultivées ,  c'efl; 
une  preuve  que  fes  affaires  font  mal 
gérées  ;  &  ce  qui  le  prouve  encore  plus 
clairement ,  eft  que  le  terrein  eft  fi  cher 
dans  quelques  autres  Ifles ,  que  l'acre 
s'y  vend  quelquefois  cent  livres  fter- 
lings,  ce  qui  ne  feroit  certainement  pas» 
fi  l'on  trouvolt  à  acheter  des  terres  à 
la  Jamaïque ,  &  qu'on  encourageât  ceux 
qui  vont  s'y  établir.  J'ignore  fi  l'on  doit 
en  attribuer  la  fauté  au  gouvernement 
ou  aux  particuliers  ;  mais  de  quelque" 
part  qu'elle  vienne,  c'eft  à  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  en  main  d'y  appliquer 
un  remède  prompt  &  efficace. 
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CHAPITRE    III. 

ProJu^ions  de  li  Jamaïque.  Piiiunt ,  Su- 
trc'f  A'urn,  AlclaJJe ,  Coton,  G//;jjt'm- 
l)i\',  Commerce  du  Im  </e  Cawpkhc, 

l  DiJ'puteulcefujet.  Commme  des  Né- 
gns. 

JL  E  s  produdlions  naturelles  de  la  Ja» 
iTiaïque ,  indépendamment  du  fucrc ,  du 
cacao  &  du  gingembre ,  font  le  piment , 
ou  le  poivre  de  la  Jamaïque.  L'arbre 
qui  le  produit ,  a  plus  de  trente  oieds 
de  hauteur.  Il  efl  de  belle  venue,  cVune 
grolTeur  médiocre  ,  &C  couvert  d'une 
îicorie  grilatrc ,  extrêmement  unie  &:lui- 
iante.   H  poulie  de  tous  côtés  quantité 
de  branches  chargées  de  feuilles  larges , 
&  d'un  très-beau  verd ,  qui  reflemblenc 
en  tout  à  celles  du  laurier.    Les  fleurs 
naiffcnt  en  boflettes  à  l'extrémité  des 
branches.    Chaque  tige  en  porte  une 
qui  cft  entrouverte,  dans  laquelle  on 
rpperjoic  quelques  ctamines  d'un  verd 
pâle,  auxquelles  fuccedent  des  grappes 
de  petites  baies,  qui,  lorfqu'ellcs font 
niùres ,  font  un  peu  plus   groffes  que 
ççUçs  dç  genièvre.  Elles  changent  alors 
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de  couleur,  &  de  vertes  qu'elles  c'toicnr, 
elles  deviennent  roircs ,  unies  &  lui- 
iantcs.  On  les  cueille  verres ,  &  on  les 
met  ftcher  au  lolcil.  Kllcs  bruftiflent 
&  acquièrent  une  odeur  qui  tient  de 
toutes  les  autres  tpices ,  ce  qui  l'a  fait 
apptllcr  en  Ancjois  y^ilfpicv.   Elle  clt 
beaucoup  plus  douce  que  les  autres , 
&  ne  cedo  ^  aucune  pour  fortifier  les 
eflomaclis  froids ,  aqueux  9c  afFoiblis. 
Cet  arbre  croît  ordinairement  fur  les 
montagnes.  • 

Outre  le  pinncnt  dont  je  viens  de 
parler,  on  trouve  encore  à  la  Jamaïque 
le  canclier  lauvagc ,  dont  l'écorce  eft 
fi  utile  dans  la  Médecine  ,  le  maticani- 
iier ,  arbre  extrêmement  beau ,  qui  pro- 
duif  la  plus  belle  pomme  du  monde,  & 
dont  le  bois  .eft  excellent  pour  la  me- 
nuiferic ,  mais  dont  la  pomme  &  le  fud, 
dans  quelque  endroit  qu'on  la  coupe , 
cft  un  des  poifons  les' plus  fubtils  qu'il 
y  ait  dans  la  nature  j   le  mahogani, 
dont  nous  faifons  un  C\  grand  ufage  ; 
l'arbre  chou  ,  plante  haute  ,  dont  la 
fubftancc  a  le  goût  du  chou  ,  &  qui  ne 
porte  qu'une  année.  Son  bois  eft  in- 
corruptible, lorfqu'il  eft  fec,  &  fi  dur, 
qu'il  émouffe  tous  les  outils  dont  on  fe 
fert  pour  le  couper  j  lepalnùer,  dont 
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les  nègres  tirent  une  huile  qui  leur  fert 
pour  leurs  alimens  &  pour  la  nnédecine  ; 
le  bois  blanc,  qui ,  étant  employé  dans 
la  cofflrudlion ,  ne  fe  vermoule jamais; 
l'arbre  à  favon ,  dont  les  baies  fervent 
au  oîême  ufage  que  le  favon  ordinaire; 
le  bois  du  Brefil  &  le  campèche.  Ses 
forêts  produifent  du  gayac,  de  la  fal- 
fepareille  ,  de  la  fquine ,  de  la  calTe, 
des  tamarins  &  même  de  l'aloë.  On  y 
trouve  auffi  de  la  cochenille  ,  mais 
on  ne  fçait  pas  la  préparer ,  &  peut- 
être  le  climat  n'y  eft-il  pas  propre.  On 
y  cultivoit  autrefois  l'jndigo ,  mais  on 
s'en  t'içfït  à  préfent  au  coton ,  dont  cette 
Ifle  envoie  une  plus  grande  quan- 
tité en  Angleterre ,  que  toutes  les  au- 
tres enfemble.  • 

On  peut  donc  réduirje  les  produc- 
tions de  cette  Ifle  aux  articles  fuivans. 
1**.  Le  fucre  ,  dont  on  exporta  en  lyyj 
vingt  mille  trois  cens  &  quinze  barri- 
ques, dont  quelques-unes  pefoient  deux 
mille  11  vfes,&  dont  le  montant  en  Angle- 
terre doit  avoir  été  pour  le  moins  de  qua- 
tre cens  vingt -quatre  mille  fept  cens 
vingt-cinq  livres  fterling.  Une  partie  de 
ce  fucre  pafîe  à  Londres  &  à  Bridol ,  & 
l'autre  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
en  échange  du  boeuf,  du  porc,du  fromage, 
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du  bled  ,  des  pois ,  des  m^âts ,  des  plan- 
ches ,  de  la  poix  &  du  goudron  que 
les  habitans  en  tirent,   a^  Le  rum , 
dont  on  tranfporte  environ  quatre  mille 
poinçons.  Ceïui  de  cette  lue  pafle  pour 
le  meilleur ,  auffi  n'en  emploie-t-on  j)rel- 
que  point  d'autre  en  Angleterre.  3  .  ij? 
melaffe ,  dont  la  plus  grande  partie  paffe 
dans  la  Nouvelle  Angleterre ,  où  il  y 
«beaucoup  de  diftiUateurs.  On  la  tire 
du  fucre ,  de  même  que  le  rum.  4  .  Le 
coion ,  dont  il  fort  deux  mille  fa  es  de 
la  Jamaïque.  L'mdigo  eft  aujourd  hui 
beaucoup  tombé ,  mais  on  cultive  a  fa 
place  le  cacao  &  le  caffé.  Ce  dernier  eft 
peu  eftimé ,  quoique  bien  des  gens  pré- 
tendent qu'étant  gardf  deux  ou  irois 
ans ,  il  n'eft  point  inférieur  à  celui  de 
Mocha.  Cette  Ifle  fournit  encore  une 
quantité  confidérable  de.  piment  ,  de 
iingembre ,  de  drogues  pour  la  tein- 
ture &  la  pharmacie,  de  confitures ,  de 
planches  de  mahogany  &  de  mancam- 
lier.   Mais  quelques-uns  des  articles  les 
plus  confidérables  de  fon  commerce , 
viennent  du  Continent  de  la  Nouvelle 
Efpagne&delaTerre-Ferme.    Les 
habitans    coupent   dans  ^la    Prerniere 
quantité  de  bois  de  campeche,  &  tont 
dans  Tune  &  l'autre,  un  P^j^*!^^"'^^- 
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conficîërable  dans  la  traite  des  nègre?; 
&  lux  toutes  les  marchandifes  d'Europe 
que  la  Flote  y  porte  d'Efpagne. 

Le  bois  de.campèche,  &  la  contre- 
bainde  qu'on  en  fait,  ont  occafionné 
entre  notre  Cour  &  celle  d'Efpagne, 
quantité  de  difputes  qui  ont  enfin  abouti 
à  une  guerre  ouverte.  Nous  avouons 
le  premier  commerce ,  &  prétendons 
même  avoir  droit  de  le  faire ,  quoique 
ce  point  n'ait  point  été  abfolument  dé- 
cidé dans  le  dernier  Traité  de  paix. 
Nous  permettons  la  dernière ,  parce  que 
nous  croyons ,  &  avec  jufle  raifon  , 
qu'au  cas  que  les  Efpagncls  fe  trouvent 
lézés ,  c'cft  à  eux,  &  non  point  à  nous 
à  l'empêcher. 

On  coupoit  autrefois  ce  bois  dans 
la  baie  de  Campèche ,  au  Nord  àc  la 
Peninfule  d'Jucatan.  Mais  les  Efpa- 
gnols,  après  en  avoir  chafle  nos  gens, 
s'y  font  établis ,  &  y  ont  bâti  des  For:  s , 
pour  empêcher  qu'ils  n'y  retoUrnaflcnr. 
Les  Anglois  ont  été  depuis  le  couper 
fur  le  golfe  de  Honduras ,  au  Midi  de 
la  Éême  Peninfule ,  &  s'y  font  en  quel- 
que manière  établis ,  fous  la  protcdion 
d'un  Fort  qu'on  y  a  conftruit.  Ceux 
qui  s'adonnent  à  ce  commerce,  font  un 
amas  de  fugitifs  &  de  vagabonds ,  fortis 
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pour  la  plupart  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  dont  la  vie  répond  à  leurs 
mœurs.  Ils  ne  reconnoiflent  aucune  loi  ; 
&  quoiqu'ils  élifent  parmi  eux  un  chef, 
auquel  ils  donnent  le  titre  de  Roi ,  ils 
ne  lui  obéiflent  qu'autant  que  bon  leur 
femble.  Ils  habitent  un  pays  bas  &  ma- 
récageux, rempli  de  coufins,  &  dont 
les  rivières  font  infedées  de  crocodilles , 
appelles  par  les  Efpagnols  AUigatores, 
Cependant ,  ni  la  fatigue ,  ni  la  mau- 
vaife  qualité  du  climat  n'ont  pu  le  dé- 
tourner d'un  genre  de  vie ,  dont  l'amer- 
tume eft  adoucie  par  la  licence  dont  ils 
îouiflent ,  le  brandevin  &  les  gains  im- 
menfes  qu'ils  font.    Ils  font  environ 
quinze  cens  hommes ,  &  vont  toujours 
bien  armés. 

Dans  les  temps  fecs,  lorfqu  ils  cou- 
pent le  bois  de  campèche,  ils  pénétrent 
dans  l'intérieur  du  pays .  &  le  fui  vent 
le  long  des  autres  arbres  parmi  lefquels 
il  rampe,  comme  le  feroit  une  veine  de 
minéral  dans  la  terre.  Lorfque  les  pluies 
ont  inondé  le  pays ,  ils  ont  des  marques 
pour  cennoître  les  endroits  ou  il  eit. 
Ce  bois  eft  très-pefant ,  &  ne  flote  point 
fur  l'eau.  Cependant  il  fumage ,  pour 
peu  qu'il  foit  foutenu ,  &  il  n'y  a  point 
de  plongeur  qui  ne  puifle  en  enkver  de 
'^  D  V 
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très-grofles  pièces.  Ils  le  conduiffnt 
par  eau  julqu'au  Port ,  où  ils  l'embar- 
quent fur  les  vailfeaux  qui  font  ce  com- 
merce. 

Les  difputes  qu'on  avoit  eues  fur  ce 
fujet ,  s'étant  renouvellëes  en  1716,  les 
Lords  qui  compofent  la  Chambre  du 
Commerce,  rapportèrent  qu'avant  l'an- 
née 1676,  nous  avions  un  nombre  de 
gens  établis  dans  la  Peninfule  d'Iuca- 
tan ,  qui  faifoient  ce  commerce  ;  que 
nous  l'avions  toujours  rgardé  comme 
nous  appartenant  de  droite  que  nos 
Rois  l'avoient  toujours  autorifé ,  &  que 
ce  droit  avoit  été  confirmé ,  au  cas  qu'il 
eût  befoin  de  l'être ,  par  une  claufe  de 
uti  pojjidetis ,  dans  le  Traité  de  paix  qui 
fut  conclu  entre  l'Efpagne  &  la  Cour 
de  Londres  en  1 676 ,  &  que  nous  étions 
en  pofleflîon  de  ces  établiffemens  &  de 
ce  commerce  ,  long  -  temps  avant  ce 
Traité  ;  &  de  plus ,  que  les  Efpagnols 
eux-mêmes  en  avoient  tiré  avantage  par 
incident ,  parce  que  les  pirates ,  qui 
étoient  auparavant  leurs  plus  grands  en- 
nemis, s'ttant  adonnés  à  ce  corpmerce, 
avoient  cefle  de  les  inquiéter  dans  le 
leur.  En  un  mot,  ils  conclurent  que 
cette  affaire  naéritoit  toute  l'attention 
du  Gouvernement ,  vu  que  depuis  quel- 
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nues  années ,   il    employoit  plufieurs 
vaiffeaux ,  &  un  nombre  confiderable 
de  matelots  ;  qu'il  confommoit  une  bon^ 
ne  partie  de  nos  manufadures ,  &  don- 
noit  occafion  d'en  fabriquer  d  autres , 
&  qu'il  rapportoit  foixante  mille  livres 
fterlings  par  an.   Cependant  nous  pa- 
roiffons  être  déchus  de  nos  prétentions . 
&  ie  ne  vois  pas  même  comment  nous 
pourrons  les  foutenir,  ni  commercer 
mr  force  dans  un  pays ,  ou ,  f^jvant  les 
idées  communes  de  droit  reçu  dans  l  A- 
mérique  ,  nous  n'avons  aucune  pro- 
priété. Quoiqu'il  en  foit ,  ce  commerce 
continue  encore  maigre  les  difficultés 
qui  en  font^nféparables ,  &  continuera 
toujours,  tant  que  les  Efpagnols  ne  fe- 
ront pas  plus  forts  dans  cette  partie  du 
Mexique ,  &  que  la  côte  ne  era  habitée 
repardes^fagabonds&desgensde- 

fefpérés.  Ce  font  les  vaiffeaux  de  la 
Nouvaie  Angleterre  (^ui  font  le  com- 
Hjerce  du  bois  de  campèche  ;  Us  le  por- 
tent à  la  Jamaïque,  &  y  prennent  les 
effets  dont  ils  ont  befoin. 

Cette  Ifle  fait  un  autre  commerce  plus 
confidérable  avec  les  Efpagnols ,  fur- 
tout  en  temps  de  guerre ,  lequel  a  o.c- 
caHonné  bien  de  difputes  entre  notre 
Cour  &  celle  d'Efpagne  J  mais^elle  aura 
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encore  plus  de  peine  à  l'empccher  que' 
le  premier ,  tant  que  les  Efpagnoîs  en 
•feront  aufil  avides ,  que  les  marchands 
Anglois  y  trouveront  leur  compte  ,  & 
que  les  Ofl^ciers  Erpagnols ,  depuis  le 
plus  grand  jufqu'au  plus  petit,   ne  fe- 
ront point  inacceffibles    aux   pr(?fens. 
'Voici  en  quoi  confifte  ce  commerce. 
Le  vaiflfeau  de  la  Jamaïque  ayant  em- 
barqué fes  nègres,  &  un  aflortiment 
convenable  de^marcjandifes ,  fe  rend 
en  temps  de  paix  dans  un  port  appelle 
le  Grout ,  environ  à  quatre  milles  de 
Porto-Bello.  On  envoie  à  terre  un  honv- 
me  'qui  entend  la  langue  Efpag^^le, 
pour  donner  avis  aux  marchands  de  l'ar- 
rive'e  du  vaifleau ,  lefquels  la  font  auflî- 
tôt  fçavoir  à  Panama  avec  toute  la  di- 
ligence pollîble.  Les  marchands  partent 
fur  le  champ  ,    déguife's  en  payfans , 
avec  des  cruches  remplies  d'argent , 
qu'ils  ont  foin  de  couvrir  avec  de  la 
farine,  pour  tromper  les  0/ficiers  du 
fifc.  Le  vaifleau  féjourne  fouvent  dans 
ce  Port  pendant  cinq  à  fix  femaines. 
Les  Efpagnoîs  fe  rendent  ordinairement 
à  bord  ,  laiflent  leur  argent,  &  pren- 
nent leurs  nègres  &  leurs  effets  par  pe- 
tits paquets ,  pour  pouvoir  les  empor- 
ter plus  aifément  j  &  après  avoir  été 
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régalés  abord,  s'en  retournent  a^  ec  les 
provifions  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
voyage.  Dans  le  cas  où  le  vaifleau  ne 
trouve  point  à  fe  défaire  entièrement  de 
fa  cargaifon ,  il  fe  rend  à  Breiv,  qui  eft 
un  Port  fitué  à  l'Orient ,  environ  à  cinq 
milles  de  Carthagene ,  où  il  trouve  bien- 
tôt à  débiter  ce  qui  lui  refte.  Il  n'y  a 
point  de  commerce  plus  lucratif  que 
celui-ci  ;  car ,  outre  que  les  paiemens 
fe  font  argent  comptant ,  les  marchan- 
difes  s'y  vendent  beaucoup  mieux  que 
par-tout  ailleurs.  Ce  n'eft  pas  feulement 
fur  cette  côte  que  ce  commerce  fe  fait , 
il  à  encore  lieu  dans  le  Continent;  & 
Tion-feulement  les  Anglois ,  mais  même 
les  François  d'Hifpaniola ,  les  Hollan- 
dois  de  Curaflbu ,  &  les  Danois  y  ont 
part.  Lorfque  les  garde-côtes  Efpagnoîs 
faifiifent  quelqu'un  de  ces  vaiifeaux ,  ils 
ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  confifquer 
la  cargaifon  &  traitent  les  équipages 
en  vrais  pirates. 

Ce  commerce  en  temps  de  paix,  joint 
aux  prifes  que  l'on  fait  en  temps  de 
guerre ,  jettent  dans  la  Jamaïque  des 
fommes  immenfes;  auflî  y.  fait-on  des 
fortunes  rapides,  quoique  les  habitans. 
vivent  dans  un  luxe  qui ,  partout  ail- 
leur«,  conduiroit  à  l'hôpital.  Leurs  équi- 
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papes ,  leurs  habits ,  leurs  meubles ,  leurs 
tables  ;  en  un  mot ,  tout  porte  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  opulence  &  de 
la  prodigalité  la  plus  outrée  ;  &  c'eft 
ce  qui  fait  que  l'argent  ne  refte  pas  long- 
temps dans  rifle  ,  ce  tréfor  ,  joint  aux 
produélions  du  pays,  fuffifant  à  peine 

{»our  fournir  aux  effets  qu'ils  tirent  de 
'Europe  &  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  &  pour  leur  procurer  des  nègres , 
dont  ils  ne  peuvent  abfolument  point 
fe  pafler,  tant  pour  leur  ufage,  que 
pour  le  commerce  qu'ils  font  avec  les 
Colonies  Efpagnoles  ;  on  y  en  tranf- 
porte  tous  les  ans  plus  de  fix  mille  qui 
fe  vendent ,  l'un  portant  l'autre  i  trente 
louis  chacun ,  ôc  même  plus. 
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CHAPITRE    IV. 

Port  -  Royal.  Tremblement  de  terre  en 
^6(f2.  Kingfîon.  San-Jago  de  la  Ve- 
aa,  ou  Soaniih-toivn.  Vifputefurk 
tranfport  dufiege  du  Couvernemeut, 

L'iSLE  de  la  Jamaïque  eft  divifée  en 
dix-neuf  Diftrias  ou  Paroifles  ,  dont 
chacune  çnvoie  deux  députés  à  1  Al- 
femblée,  &  entretient  un  Miniltreavec 
des  honoraires  fuffifans.   Port- Royal 
étoit  autrefois  la  Caçitale  de  l'ifle.  Elle 
étoit  fituée  au  bout  d'une  longue  pointe 
de  terre,  qui ,  du  côté  de  la  mer ,  for- 
moit  un  des  meilleurs  Ports  de  l  Amé- 
rique ,  lequel   portoit  le  même  nom. 
Mille  gros  vaifleauxpouvoient  y  ancrer 
à  leur  aife .  &  l'eau  y  étoit  fi  profonde , 
même  près  des  quais ,  qu'il  n'en  coutoit 
prefque  rien  pour  les  charger  &  les  dé- 
charger. Cela  fut  caufe  que  ks  habitans 
choifirent  cet  endroit  pour  y  bânr  leur 
Capitale,  quoique  le  terrein  fut  fec  & 
fablonneux  ,  &  ne  produisît  aucune  des 
denrées  néccflfaires  à  la  vie,  &  quon 
y  manquât  même  d'eau  douce.  (,  epen- 
dant  cette  fuuation ,  jointe  aux  pirates 
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qui  s'y  rcndoient  de  toutes  parts,  fit 
que  la  ville  devint  en  peu  de  temps 
trcs-confidérable.  Elle  contenoit  deux 
mille  maifons,  parfaitement  bien  bûties, 
&  qui  fe  louoient  aufli  cher  qu'à  Lon- 
dres. Il  s'y  rendoit  une  fi  grande  quan- 
tité de  monde,  qu'on  l'eût  prife  pour 
une  foire ,  quoique  trente  ans  aupara- 
vant il  n'y  eut  pas  une  feule  maifon.  En 
un  mot,  il  y  avoit  peu  de  villes  dans  le 
monde  qui  égalât  celle-ci  pour  le  com- 
merce ,  les  richeffes  &  la  corruption  des 
mœurs. 

Elle  reftadans  cet  état  jufqu'au  çcdc 
Juin  1 65)  2 ,  qu'un  tremblement  de  terre, 
qui  ébranla  l'ifle  jufqu'au  fondement, 
engloutit  cette  ville ,  &  en  enfevelit  les 
7-^  hait  brafles  au-deflbus  de  l'eau.  Ce 
ttemblement  de  terre  ,  non -feulement 
détruifit  la  ville ,  mais  caufa  encore  un 
ravage  afîVeux  dans  toute  l'ifle ,  &  fut 
fuivi  d  une  maladie  contagieufe  qui  fail- 
lit la  ruiner  de  fond  en  comble.  On  a 
remarqué  du  depuis  que  l'air  y  cft  plus 
mal  fain  qu'il  ne  l'étoit  auparavant.  Ce 
tremblement  de  terre ,  un  des  plus  af- 
freux qu'on  ait  jamais  vu,  eft  décrit 
avec  des  couleurs  fi  vives  dans  les  Tran- 
faélions  Philofophiques,-&  par  des  per- 
fonnes  qui  en  furent  témoins,  &  qui 
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eurent  part  à  cette  calamité ,  que  j'aime 
mieux  y  renvoyer  le  lecteur ,  que  de  m'y 
arrêter  plus  long-temps.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puifle  rien  voir  de  fi  affreux  ,  ni 
qui  foit  raconté  d'une  manière  plus  na- 
turelle &  plus  pathétique.  ^ 
On  rebâtit  la  ville  ;  mais  elle  fut  de- 
truite  dix  jours  après  par  le  feu  qui  la 
réduifit  en  cendres.   Malgré  ces  mal- 
heurs ,  les  habitans  féduits  par  la  com- 
modité de  fon  port,  la  rebâtirem  de 
nouv'eau;  mais  en  1722,  un  ouragan 
des  plus  furieux  qu'on  ait  jamais  vu,  la 
réduifit  en  un  monceau  de  dt'combres. 
Ces  malheurs ,  coup  fur  coup  redoublés , 
ayant  fait  regarder  cet  endroit  comme 
un  lieu  maudit,  le  Confeil  fit  tranfpor- 
tcr  la  Douane  &  les  bureaux  ailleurs  , 
&  défendit  d'y  tenir  à  l'avenir  aucun 
marché.  Les  principaux  habitans  furent 
s'établir  de  l'autre  câté  de  la  baie,  dans 
un  endroit  appelle  Kingfton.  Cette  ville 
eft  commodément  fituée  ,  tant  par  rap- 
port à  l'eau ,  que  par  rapport  aux  autres 
befoins  de  la  vie.  Le^  rues  en  font  lar- 
ges, tirées  au  cordeau,  &  fe  coupent  à 
angles  droits.  Elle  contient  plus  de  mille 
maifons ,  dont  la  plupart  font  très-bien 
bâties,  quoique  fort^baifes.  Elles  font 
orflées  de  portiques  ^  &  ont  toutes  le» 
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commodités  que  l'on  peut  defircr  dans 
un  climat  chaud.  Le  port  étoit  autrefois 
alTez  mal  défendu  ;  mais  M.  Kno^'les, 
Gouverneur  de  riflcl'a  fait  fortifier  de 
manière  qu'il  eft  à  l'abri  de  toute  in- 

fulte. 

La  rivière  Cobre.  aflez  confidérable 
par  elle-même,  quoiau'elle  nefoit  point 
navigable ,  fe  jette  aans  la  mer  à  quel- 
que diftance  de  Kingfton.  C'eft  fur  fe» 
bords  qu'eft  bâti  San-Jago  de  la  ycga, 
ou  Spanish-town,  le  fiege  du  Gouver- 
nement ,  .les  lieux  oJi  fe  tiennent  les 
cours  de  Judicature ,  &  par  confcquent 
la  Capitale  de  la  Jamaïque  ,  quoiqii'in- 
férieure  à  Kingfton  par  fa  grandeur  & 
fon  diftriél.  Cette  ville ,  quoique  moins 
commerçante ,  eft  beaucoup  plus  gaie. 
Elle  eft  habitée  par  quantité  de  per- 
fonnes  opulentes  quky  font  une  figu- 
re confidérable.    11  y  a  beaucoup  de 
carrofles  ;    il   s'y  tient  régulièrement 
une  aflemblée,  ce  qui,  joint  au  féjour 
du   Gouverneur  ,    &    des  principaux 
Officiers  du  Goi^vernement ,  &  au  gé- 
nie des  habitans ,   naturellement  por- 
tés au  fafte  &   à  la-  dépenfe,.  rend  ce 
féjour  aufli  brillant  qu'agréable.  Mon- 
fieur  Knowles  avoit  delTein  de  tranf- 
porter  le  fiege  au  Gouverneraerit  à 
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Kingfton,  pour  des  raifons  qui  paroiflent 
affez  plaufibles  ;  car ,  outre  que  cela  eût 
facilité  le  commerce ,  les  cours  de  Judi- 
cature  &  le  fiege  du  Gouverneçnenteuf- 
fent  été  plus  près  du  centre  des  affeires. 
Je  ne  déciderai  point  fi  la  bonté  du  cli- 
mat ,  fi  les"  avantages  que  les  grandes 
villes  procurent  aux  différentes  parties 
d'un  pays,  fi  les  inconvéniens  qu'il  y  a 
de  changer  l'ordre  établi ,  &  Je  tortque 
les  particuliers  auroient  eu  à  fouffrir, 
auroient  pu  contrebalancer  les  avanta- 
ges qui  euflent  rérulté  de  certe  tranf- 
mi,s;ration.  Je  fçai  feulement  que  les  op- 
poficions  que  Ton  trouva ,  ne  re,î;ar- 
doient  pas  moins  l-'  Gouverneur  que 
les  mefures  qu'il  avoit  prifes ,  &  que  la 
chaleur  que  l'on  fit  paroître  de  part  & 
d'autre,  fomentée  par  cet  efprit  de  parti 
qui  règne  dans  nos  Colonies  ,   excita 
un  embrafement  qui  ,  s'il  n'eût  ^point 
éclaté ,  auroit  eu  lieu  dans  quelqu'autre 
occafion  ,  vu  la  quantité  de  matières 
combuftibles  qui  étoient  prêtes  a  s  en- 
flammer. _ 
Le  Gouvernement  de  cette  lUe  eu 
le  meilleur  que  je  connoifle  après  celui 
d'Irlande.  Il  rapporte  deux  mille  cmq 
cens  livres  fterlinf^s  par  an.  L  Aflem- 
blée  en  donne  autant  au  Gouverneur , 
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ce  qui ,  joint  aux  autres  émolumens  dû 
fa  charge,  ne  va  pas  moins  qu'à  dix 
mille  livres  fterlings.  J'aurai  lieu  d'en 
parler ,  lorfque  j'en  ferai  à  celui  des  au- 
tres Colonies ,  vu  qu'il  eft  le  même  à 
tous  égards. 


CHAPITRE     V. 

La  Barhade.  Quel  étoitfon  état  la  pre- 
mière fois  qu^  on  y  arriva.  Détrejfe  de 
:     la  Colonie.  Accroijjcmem  rapide,  de 
.    cette  IJle.  Ses  richejès  ù"  le  nombre  de 
fcs  habitans.  Son  état  a^uel. 

Li  A  Barbade  eft ,  après  la  Jamaïque , 
l'Ifle  la  plus  importante  que  nous  ayions 
dans  les  Indes  Occidentales.  Elle  n'eft 
pas  la  moindre  de  celles  qui  font  com- 
prifes  dans  la  divifion  des  Caribes.  On 
ignore  en  quel  temps  elle  fut  découverte 
&  habitée  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  fut  un  peu  avant  l'an 
162;-. 

La  première  fois  que  les  Angteis  y 
abordèrent,  elle  étoit  fi.  inculte  &  fi 
déferte,  qu'elle  ne  paroiflbit  pas  même 
avoir  été  habitée  par'des  Sauvages.  Ils 
n'y  trouvèrent  aucune  eipece  d'animal 
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que  ce  fut,  ni  fruit,  ni  herbe,  ni  ra- 
cine dont  on  pût  faire  ufage  pour  vi- 
vre. Mais  comme  le  climat étoit bon, 
&qLie  le  terrein  paroiflbit  fertile,  quel- 
ques Anglois  aflez  mal  partagés  du  côté 
de  la  fortune ,  prirent  le  parti  de  s'y 
tranfporter  &  de  s'y  établii;.  Ils  eurent 
non-feulement  à  lutter  contre  la  folir 
tude  du  lieu  &  le  manque  de  vivres,' 
les  arbres  étoient  fi  gros ,  fi  durs ,  & 
couverts  de  branches  fi  épaifll'es,  qu'il 
fallut  pour  les  abattre  &  défricher  le 
terrein ,  une  patience  dont  la  plupart 
des  hommes  font  incapables.  Après  mê- 
me qu'ils  eurent  défriché  un  petit  es- 
pace de  terrein  ,  il  produifit  fi  peu  ,  & 
ils  reçurent  fi  peu  de  fecours  de  l'An- 
gleterre ,    qu'il  ne   falloit  rien  moins 
qu'un  ccurar;e  &  une  fermeté   d'ame 
étonnante ,  pour  vaincre  les  difficultés 
qu'ils  rencontrèrent  dans  la  plus  noble 
de  toutes  les  entreprifes  ,  qui  étoit  de 
cultiver  &  de  fîieupler  une  partie  inhabi' 
tée  du  globe.  Les  chofes  changèrent  peu 
à  peu  de  face  ;  quelques  arbres  donnèrent 
des  écorceo  pour  la  teinture  ;  le^  coton 
&  l'indigo  réufljrent  parfaitement  bien  ; 
le  tabac,  dont  on  commençoit  à  faire 
uGige  en  Angleterre ,  rapporta  paiTable- 
m^nt  ;  en  un  mot ,  le  pays  devint  moins 
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affreux  &  moins  fauvage  ,  &  dëcîom- 
magea  les  habitans  des  foins  qu'ils  pre- 
noient  de  le  cultiver. 

Le  fuccès  de  nos  Colonies  dans  l'A- 
mérique ,  joint  à  l'orage  qui  quelque 
temps  après  commença  à  fe  former  en 
Angleterre  ,  encouragea  plufieurs  per- 
fonnes  à  s'y  tranfporter  ;  mais  la  Colo- 
nie ne  reçut  aucune  efpece  d'encoura- 
gement de  la  part  du  Gouvernement 
qui  n'en  connoiffoit  point  l'utilité ,  & 
qui  d'ailleurs  ëtoit  entièrement  occupé 
à  jetter  ces  femences  d'amertume ,  dont 
il  fut  le  premier  à  fentir  les  effets.  La 
Cour  ne  fongea  à  cette  Ifle  que  pour 
la  donneifàun  indigne  favori ,  le  Comte 
de  Carlifle ,  qui ,  comme  la  fuite  le  fit 
affez  -voir ,  ne  procura  aucun  avantage 
à  cet  établiffement. 

Cependant  cette  Colonie  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  qu'on  auroit  de  la 
peine  à  croire ,  s'ils  n'étoient  atteftés 
par  des  preuves  indubitables.  Cette  pe- 
tite Ifle ,  qui  n'a  que  vingt-cinq  milles 
de  long  fur  quatorze  de  large,  vingt 
ans  après  fon  premier  établiffement , 
fçavoir  en  1 65*0 ,  contenoit  plus  de 
cinquante  mille  habitans  de  tout  fexe  & 
de  tout  âge ,  &  un  plus  grand  nombre 
de  nègres  &  d'efclaveï  Indiens.  Les 
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habitans  achetèrent  les  premiers ,  &  ac- 
quirent les  féconds  par  une  voie  qui  ne 
leur  fait  pas  beaucoup  d'honneur;  ils 
furent  les  enlever  fans  aucun  prétexte 
dans  les  Ifles  voifines ,  &  les  réduifirenc 
à  l'efclavage  ;  ce  qui  nous  a  attiré  pour 
toujours  la  haine  des  Caribes  Indiens , 
qui ,  depuis  lors ,  font  devenus  nos  enr 
nemis  irréconciliables. 

Cette  petite  Ifle ,  quoique  habitée 
par  plus  de  cent  mille  âmes ,  n'étoit 
pas  encore  à  moitié  cultivée ,  &  fes  ha- 
bitans continuoient  tous  les  jours  à  la 
défricher.  Un  peu  avant  le  période  dont 
j'ai  parlé,  ils  apprirent  la  méthode  de 
faire  le  fucre  ,  ce  qui  ayant  augmenté 
la  fphere  de  leur  commerce,  ils  font  de- 
venus depuis  très- riches  &  très-nom- 
breux. 

A  -  peu  -  près  vers  le  temps  dont  je 
parle ,  le  Gouvernement  d'Angleterre, 
qui  étoit  alors  dans  les  mains  de  Crom- 
well ,  reftreignit  le  commerce  des  Bar- 
bades  ,  que  les  Hollandois  faifoient  au- 
paravant ,  aux  feuls  nationaux  ;  en  mê- 
me temps  que  par  la  rigueur  dont  il 
ufoit  envers  les  Regaliftes ,  il  obligea 
plufieurs  gentilshommes  de  très-bonne 
femille ,  à  aller  s'établir  dans  cette  Ifle  ; 
au  lieu  que  la  plupart  des  autres  ne  fu- 
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rent  peuplées  que  par  des  vaj^aboncîs 
&  des  gens  fans  aveu.  Après  le  réta- 
bliflement  du  Roi  Charles ,  elle  conti- 
rua  de  faire  des  progrès  très  rapides. 
Ce  Prince  créa  dans  ce  temps-là  treize 
Baronets,  pris  d'entre  les  gentilshom- 
rr.cs  de  cette  îûc ,  dont  quelques-uns 
«voient  jufqu'àdix  mille  livres  fterlings 
par  an ,  &  dont  \c  moins  riche  en  avoir 
plus  de  mille. 

L'an  1676,  qui  fut  le  méridien  de 
cet  ttabliflement ,  on  y  comptoit  envi- 
ron cinquante  mille  blancs,  &  plus  de 
cent  mille  nègres  de  toute  efpece.  Ils 
avoient  quatre  cens  vaifleaux  marchands 
du  port  de  cent  cinquante  tonneaux  l'un 
portant  l'autre  ;  la  valeur  du  fucre ,  de 
l'indigo ,  du  gingembre,  du  coton ,  &c. 
qu'ils  tranfportoient  chez  l'étranger, 
montoit  à  plus  de  deux  cens  cinquante 
mille  livres  fterlings ,  indépendamment 
de  deux  cens  mille  livres  qui  circuloieiy; 
dans  rifle.  Je  fuis  fur  que  ni  la  Hollan- 
de ,  ni  les  cantons  les  plus  peuplés  de 
la  Chine,  n'ont  jamais  eu  un  fi  grand 
nombre  d'habitans  dans  une  efpace  dç 
terrcin  de  la  même  étendue,  &  n'en  ont 
jamais  tiré  le  même  parti,  û  l'on  en 
excepte  les  environs  des  grandes  villes  { 
mais  depuis  ce  temps-là ,  l'ifle  a  beau- 
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tas  CotOKtEs  Européennes,  çy 
coup  dégénéré  de  fon  ancienne  îplen- 
deur.  L  accroiiTement  qu'ont  pris  les 
Mes  Françoifes  où  il  croît  du  fucre , 
îoint  aux  Colonies  qui  fe  font  établies 
aAntigua,  Saint-Chriftophe ,  Nevis, 
Monferrat  .&  la  Jamaïque ,  ont  attiré 
3e  temps  à  autre  un  grand  nombre  de 
fes  habitans.  Une  contagion  affireufe, 
gu^)n  dit  y  avoir  été  portée  par  les. 
troupes  Angloifes,  mais  qui  vraifem- 
blablement  y  pafla  de  la  côte  d'Afri- 
que, fe  répandit  dans  Tlfle  en  16^2, 
y  fit  les  mêmes  ravages  que  la  pefte , 
au  point  qu'il  mourpit  tous  les  jours 
vingt  perfonnes  dans  la  Capitale ,  & 
aînfi  à  proportion  des  autres  parties  de 
rifle.  La  maladie  continua  pendant  plu- 
fieurs  années ,   qnoiqu'avec  moins  de 
violence ,  &  infeda  le  climat.  La  guef  re 
fe  mit  de  la  partie  j  &  leis  habitans  des 
Barbades  ayifijnt  mis  un  corps  de  trou- 
pes fur  pied ,,  en  perdirent  un  grand 
nombre  dans  plufieurs  expéditions  qu'ils 
firent  contre  les  ïfles  Françoifes.  La 
terre,  de  fon  côté,  devint  moins  fer- 
tile ,  &  l'on  fut  obligé  d'avoir  recours 
aux  engrais.  Toutes  ces  caufes,  jointes 
enfemble ,  concoururent  à  diminuer  les 
habitans  &  l'opulence  de  cette  ville  ce- 
lebre.  Mais  ce  n'eft  qu'en  U  comparant 

Tome  U.  Partie  VL  E 


Wene-môme,  qu'on  peut  dire  quelc 
a  dcg^n.^ré  i  car  elle  contient  encore 
aujourd'hui  vingt-cinq  miUe  blancs ,  en- 
viion  quatre-vinRt  mille  n^R'^s ,  8;  e  U 
embarque  plus  de  vingt-cmq  mille  bar- 
r-rues\fucre.  qui  rapportent  trois 

cens  mille  livres  fterlmgs,  indépen- 
damment du  rum.  de  la  r^eblTe/  f 

coton,  du  ^^^"^T^'^^^itnnrlnl 
rulation  &  produit  immenfes  pour  une 
Ide ,  qui  ne  coniicnt  pas  plus  de  cent 

n.ili;acresdeterrein;delortequele 
fucre  feul  rapporte  à  cette  Iflc  à-peu- 
près  h  môme  fomme  que  loHqu  elle 
^loit  dans  fon  état  le  plus  flon (Tant.   _ 
Cette  Ifle  peut  mettre  lur  pied  envi- 
ron cinq  mille  hommes  de  fes  propres 
troupes ,  fans  compter  un  régiment  de 
troupes  réglées ,  qui  n'eft  prefque  ja- 
mais^ompkt.    Elle  eft  naturelîement 
fortifiée  d'un  côté  par  des  rochers  & 
des  bafi\s  qui  en  rendent  les  deux  tie  s 
prefqu'inacceffibles,  &  de  l'autre,  ele 

a  de  très-bons  ports;  mais  toute  la  cote 
cft  défendue  par  une  ligne  de  plufieurs 
niillcsdelong,&  par  des  Forts qu  on 
a  conftruits. dans  les  portes  les  plus  iro- 

^Terinfulaires  foutiennent  cet  éta- 
blilTemcnt ,  qui  eft  très-confiderable  par 
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lui-même,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. La  place  de  Gouverneur  vaut  au 
moins  cinq  mille  livres  fterlings  par  an , 
&  les  autres  Officiers  font  payés  h  pro- 
portion. Leurs  Miniftres  y  font  fur  un 
très-bon  pied.  Ils  font  tous  membres  de 
l'Eglife  Anglicane,  qui  cft  la  religion 
dominante  ,  de  même  que  dans  les  au- 
tres Ifles.  Il  y  a  peu  de  diflîdens.  Cette 
Ifle  eft  beaucoup  mieux  réglée  qu'au- 
cune autre  des  Indes  Occidentales ,  & 
tout  s'y  pafle  avec  beaucoup  plus  d'or- 
dre Se  de  décence.  Il  y  a  un  collège, 
lequel  a  été  fondé  &  doté  par  le  Colonel 
Chriftophe  Codrington,  natif  de  cette 
Me ,  à  qui  fes  grandes  qualités  le  ren- 
dront à  jamais  recomraandable. 

Ce  collège  ne  répond  point  affez  aux 
vues  de  fon  digne  fondateur,  &  il  pour- 
roit  le  faire ,  en  appliquant  fon  fond» 
à  l'éducation  d'un  nombre  de  Cathé- 
chiftes  qui  puflent  inftruire  les  nègres , 
ce  qui  tourneroit  à  l'avantage  du  pu- 
blic ,  fans  parler  de  la  charité  &  de  l'o- 
bligation indifpenfablé  qu'il  y  a  de  s'ac- 
quitter d'un  pareil  devoir. 

Ce  collège  eft  à  Bridge-town,  capi- 
tale de  rifle ,  qui ,  avant  le  dernier  in- 
cendie, contenoit  environ  douze  mille 
maifons  parfaitement  bien  bâties  8c  hz^ 

Eij 


m 


ïfiO  11  I  s  T  G  I  R  R 

bittes  par  un  peuple  nombreux  &  opu- 
lent. On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau 
que  cette  IHe.  Le  tcrr.in  cft  parCemé 
de  quantité  de  petits  coteaux  très-bien 
cultivés  ;  dont  la  beauté  cfl  relevée  par 
h  verdure  des  cannes  à  fucre ,  &  par 
une  quantité  prodigieufc  d'orangers,  de 
citronicrs,  de  guavas ,  de  papas,  da- 
Icës ,  dont  les  fleurs  répandent  une  odeur 
adinirî.l)le  ,  &  P'^r  une  multitude  d'au- 
tres plantes  auffi  belles  qu'utiles ,  qui 
sYlcvent  parmi  les  habitations,  dont 
rille  eti  couverte  de  toutes  parts.  Il 
n'y  ?.  pas  jul'qu'aux  huttes  des  nègres 
qui  re  contribuent  à  l'embellir.  Ils  ont 
iuin  de  les  ombrager  avec  des  platanes, 
qui  forment  de  leurs  villages  des  efpo- 
ces  de  bois  qu'on  ne  peut  le  lalTer  d'ad- 
in,;.r.  En  un  mot,  il  n'y  a  aucun  en- 
droit dans  les  Indes  Occidentales  qui 
ioit  comparable  à  cette  Jfle  par  le  nom- 
bre de  les  hahitans ,  la  culture  de  fon 
terrein  ,  les  be?.utés  &  les  commodités 
qui  rcfultent  de  l'un  &  de  l'autre. 


imbrcux  &  opu- 
oirdcplus  beau 
r.in  cli  parCcmé 
:)teaux  trcs-bicn 
c  cfl  relevée  par 
à  fucre ,  &  par 
c  d'orangers,  de 

de  papas,  d'a- 
ndcnc  une  odeur 
multitude  d'au- 
z  qu'utiles ,  qui 
ibitations ,  dont 
toutes  parts.  Il 
ittes  des  nègres 
imbellir.  Ils  ont 
,'ec  des  platanes, 
illages  des  efpo- 
:ut  Te  lafler  d'ad- 
i  n'y  a  aucun  cn- 
Dccidentales  qui 

I fie  par  le  nom- 
a  culture  de  fon 
:  les  commodités 
:  de  l'autre. 


DES  Cor.OVIF.S  EUKnr/rNN'ES,  lOI 


CHAPITRE     VI. 

Saint  -  Chrijinplie  ,  Afnh,ua  ,  Nev'n  G* 
Mmj'arat,  Leur  état  pri:f<:nt  6'  kur$ 
forces, 

JL/Isr.E  de  .Saînt-Clirlftophe  cflla  plus 
conndJrublc  dj  celles  que  nous  poiVt- 
dons  parmi  les  Anrilks.  Les  François 
^  les  Anglois  lurtiit  les  premiers  qui 
s'y  érfiMircnt  en  1626',  mais  après  dif- 
rérentes  fortunes,  elle  nous  fut  ont".t- 
rement  cédée  par  le  traité  d'Utrccli'-. 
Elle  a  environ  foixante  <?c  dix  milles  de 
circuit.  Celle  d'Antli^ua  n'ell  guérir, 
plus  petite.  Nevist'x:i\Iontferrat  font  les 
plus  petites  des  quatre  ,  n'ayant  Tune 
&  l'autre  qu'environ  vingt  mille  de  cir- 
conférence. Le  terrein  de  ces  Ifles  eft 
fi-peu-près  le  même,  léger  &  fablon- 
neux  ,  mais  d'ailleurs  extrêmement  fer- 
tile. Anrigua  n'a  aucun  ruilTeau  d'eau 
douce ,  6c  les  fources  y  font  fort  rares , 
aufîl  llit-c'lc  longtemps inhabirée;  mais 
RuJounDiui  on  conlerve  l'eau  de  la  pluie 
dans  d.\s  citernes  &  des  réfervoirs  ,  ca 
qui  fait  qu'on  en  mpmr.ie  rarcmcnr. 
L'iflc  do  Saint- Chriflophe  p^-oclui.t  dw 
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meilleur  fucre  &  en  plus  grande  quan- 
tité qu'aucune  autre  ;  mais  celle-ci ,  ni 
aucune  autre  des  Antilles  ne  produifent 
aucune  autre  denrée  ,  à  l'exception  de 
Montferrat  qui  donne  quelque  peu  d'in- 
digo, gc  encore  d'une  qualité  inférieure. 
On  prétend  que  Saint-Chriftoplie  con- 
tient environ  neuf  mille  blancs  &  vingt- 
cinq  mille  noirs;  Antigua  a  environ  fept 
mille  blancs  &  vingt  mille  noirs  ;  &  Ne- 
vis  &  Monferrat  environ  cinq  mille  Eu- 
ropéens qui  ont  fous  eux  dix  à  douze 
mille  efclaves  Africains  ;  de  forte  que 
l'on  peut  dire  fars  exagération,  que  tou- 
tes les  TilesAntillcs  contiennent  environ 
vingt-fix  mille  Anglois  ,  dont  chacun 
fait  vivre  plufieurs  hommes  en  Angle- 
terre ,  du  travail  d'environ  foix^nte  & 
dix  mille  nègres.   Elles  produifent  tous 
les  ans  vingt-cinq  mille  barriques  de 
lucre.   Je  ne  dis  rien  de  l'ifle  de  Ear- 
tade  ,  parce  qu'elle  ne  commerce  point 
diicdement  avec  l'Angleterre.  Ses  ha- 
bitans  s'occupent  entièrement  de  l'agri- 
culture ,  &  à  fournir  des  provifions  aux 
Colonies  voifines.  Elle  appartient  à  la 
maifon  de  Codrington. 

Ces  Iflts  font  gouvernées  par  un  Of- 
ficier qui  prend  le  titre  de  Capitaine 
Général  &:  de  Gouverneur  en  chef  de 
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toutes  les  Ulcs  Caribes,  depuis  la  Gua- 
deloupe jufqu'à  Porto-Rico.  Cette  pla- 
ce lui  vaut  environ  trois  mille  cinq  cens 
livres  fterlings  par  an  ;  il  efl  indépen- 
dant ,  6c  chef  du  Confeil  &  de  l'Aifem-. 
blée  desRepréfcntans  de  la  nation. 


CHAPITRE    VII. 

Climat  des  Index  Occidentales.  Pluies  Cf 
vents.  Oura^ians.  Signes  qui  les' an- 
noncent.  Frnduclions  des  Indes  Occi- 
dentales. Sucre.  Manière  dont  on  le 
fait.  Cdons  dans  les  Indes  Occidenta- 
les. Leurjaçon  de  vivre  b'  de  com- 
mercer. Les  nègres.     ^         _  _       .  _ 

L  E  rlimat  de  toutes  les  Iflcs  que  nous 
pofledons  dans  les  Indes  Occidentales, 
eft  à-peu-prcs  le  même,  en  mettant  a 
part  les  différences  accidentelles  qui 
naiffent  de  la  différence  des  fituations , 
&  des  différentes  qualités  du  terrein. 
Comme  elles  font  entre  les  tropiques , 
que  le  foleil  donne  à  plo  nb  fur  leurs 
têtes ,  pafle  au-delà  vers  le  nord ,  & 
ne  s'éloigne  jamais  de  plus  de  trente  de- 
grés vers  le  midi ,  elles  font  continuel- 
iement  luiettes  à  des  chaleurs  exceill  ves , 
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kfqucllcs  feroient  infupportables ,  fi  le 
vent  alizé ,  qui  s'élcve  peu  à  peu ,  à 
mefure  que  le  foleil  prend  de  la  force  y 
ne  fouffloit  du  cote  de  la  mer ,  &  ne  ra- 
fraichifibit  l'air  ,  au  point  de  les  mettre 
en  état  de  vacqucr  à  leurs  occupations , 
mC'iiie  en  plein  midi.  D'un  autre  côté, 
à  mefure  que  la  nuit  approche ,  il  s'élève 
un  vent  (rais  du  côté  de  terre,  lequel  y 
prenant  (on  cours  vers  la  mer ,  parcourt 
tout  à  la  fois  tous  les  points  du  compas. 
La  même  providence  a  fait,  que  lorf^ 

3ue  le  foleil  eft  retourné  au  Tropique 
u  Cancer,  &  qu'il  darde,  pour  ainfi 
dire,  fcs  rsyons  a  plomb,  il  attire  à  lui 
une  grande  quantité  de  nuages  qui  les 
mettent  à  couvert  de  fes  rayons,  &  qui, 
ie  diilblvant  en  pîuic ,  refroidiilent  l'air 
&:  humeélent  la  terre  qui  eft  altérée  par 
la  longue  féchereiTe  qui  règne  commu- 
nément depuis  le  commencement  de 
Janvier  jufqu'à  la  fin  de  Mai. 

Les  pluies  qui  régnent  dans  les  In- 
des Occidentales ,  ne  reflfemblent  en 
rien  à  celles  de  nos  climats.  Les  plus 
fortes  ne  font  en  comparaifon  que  de  la 
roféc.  Ce  font  des  débordemcns  d'eau 
qui  tombent  des  nuages  avec  une  impé- 
tuofiré  prodigieufe,  qui  font  enfler  les 
rivières  dans  un  inllant ,  en  forment  de 
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nouvelles,  &  inondent  le  pays  d'un    i 
bout  à  l'autre.  De  là  vient  que  les  ri- 
vières qui  ont  leur  foiirce  en  dedans  des 
Tropiques  ,  s'enflent  &  ie  débordent 
dans  certaines  faifons  de  l'année ,  ce  qui 
prouve  l'erreur  dans  laquelle  étoient  les 
anciens,  par  rapport  à  la  ZoneTorri- 
de.  Ils  s'imaginôient  qu'elle  écoit  def- 
iéchée  &:  brûlée  par  les  chaleurs  excef- 
fives  &  continuencs  qui  y  régnent ,  &r 
par  conféquent  inhabitable  ;   au  lieu 
qu'elb  eft  arrofée  par  les  plus  grandes 
nvicres  du  monde,  &  que  l'humiditc 
efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  incommode  dans 
pîufieurs  endroits.      ^ 

Ce  font  les  pluies  leijles  qui  diUin- 
guent  les  faifons  dans  les  Indes  Occi- 
dentales. Les  arbres  y  font  verds  pen- 
dant toute  l'année  ;  le  pays  n'eft  fujer 
ni  au. froid  ,  ni  aux  brouillards ,  ni  à  la 
neige ,  ni  à  la  grêle  j  ou  s'il  en  tombe  ^ 
c'cli  fort  rarement.  Dans  les  cas  oà  cela 
arrive  ,  elle  eft  fort  violente ,  fort  groflfc- 
&  fort  pelante.  J'ignore  fi  cela  vient  de 
la  feule  humidité  qui  ne  me  paroîc  pas^ 
être  une  caufe  fuffifante  ,  ou  de  Tacide 
fulphureux  qui  prédomine  dans  l'aif  de; 
ce  pays  ;  mais  ce  qu'il  y  a-  de  certain  ,- 
eft  que  les  métaux  qui  font  fujers  a  rac-- 
Ùon  de  cgttc  caule ,  fe  rouinenc  en  très: 
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peu  de  temps  ;  &  cette  caufe  contribue 
peut-être  autant  que  la  chaleur  à  rendre 
ce  climat  mal  fain  ôc  nuifible  aux  Eu- 
ropéens. 

C'eft  dans  la  faifon  pluvieufe,  prin- 
cipalement dans  le  mois  d'Août ,  & 
plus  rarement  dans  ceux  dg  Juillet ,  de 
Septembre ,  que  régnent  les  ouragans , 
le  fléau  le  plus  affreux  qu'on  ait  à  eflliyer 
de  la  part  du  climat.  Ils  détruifent  dans 
un  clin  d'oeil  les  travaux  de  plufieurs 
années ,  &  ruinent  les  efpérances  de  l'ha- 
bitant ,  dans  le  temps  qu'il  fe  voyoit  au 
comble  de  la  fortune.  Il  s'élève  tout-à- 
coup  une  bourrafque  de  vent  accom- 
pagnée de  pluie ,  d'éclairs  &  de  tonner- 
res ,  d'un  orage  fur  mer ,  &  quelquefois 
d'un  tremblement  de  terre  ;  en  un  mot , 
de  toutes  les  circonftances  les  plus  ter- 
ribles &  les  plus  deftrudives  que  les 
élémens  puilTent  rafl*embler.   On  voit 
d'abord  pour  prélude  du  défaftre  qui 
doit  fuivre ,  des  champs  entiers  de  can- 
nes de  fucre  pirouetter  dans  l'air ,  & 
répandues  fur  toute  la  furface  du  pays. 
Les  plus  gros  arbres  font  enlevés  juf- 
qu'aux  racines,  &  emportés  comme  du 
chaume  ;  les  moulins  à  vent  font  ren- 
verfés  dans  un  inftant  ;  les  ouvrages  , 
les  chaudières }  Us  alambics,  quoique 
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pefant  plufieurs  centaines  de  livres,  (ont 
enlevés  de  terre  &  réduits  en  morceaux  ; 
les  combles  des  mailbns  font  emportés 
d'une  feule  bouffée  de  vent ,  &  la  pluie , 
qui,  dans  l'cfpace  d'une  heure  ,  s'élève 
à  cinq  pieds  de  hauteur ,  achevé  de  \sh 
èitiporter  avec  une  violence  à  laquelle 
irifen  ne  peut  réfifter. 

Voici  les  fi^nes  auxquels  les  Indiens 
ConnoiiTent  qu'il  doit  y  avoir  un  oura- 
gan ,  &  c'eri  d'eux  que  les  Européens 
ont  appris  à  les  connoître.  Ces  oura- 
gans arrivent  ou  dans  les  quartiers ,  ou 
dans  la  pleine  lune.  Lorfqu'ils  doivent 
«rriver  dans  la  pleine  lune ,  voici  les 
fiîïnes  qui  les  annoncent.  L'air  eft  ex- 
trêmement trouble  ,  lefoieil  plus  rouge 
que  de  coutume ,  le  temps  fort  calme  , 
&  le  fommet  des  montagnes  extrême- 
rnent  net.  On  entend  dans  les  crevaf- 
fes  de  la  terre  &  dans  les  puits ,  un 
bruit  fourd  ,  comme  s'il  y  avoit  des 
vents  enfermés.  Les  étoiles  paroiffenr 
plus  grandes  qu'à  l'ordinaire  ,  &  fales 
tout  autour  ;  le  Ciel  eft  noir  du  côté 
du  Nord-Oueft,  &  a  quelque  chofe 
d'effrayant;  la  mer  rend   une   odeur 
forte,  &  s'élève,   quoiqu'il  ne  faife 
point  de  vent;  le  vend  qui  étoit  ;\  l'Ell , 
tourna;  tou;-à-coup  à  l'Ôucft ,  &  fouffle 
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fans  interruption  avec  violence  &  à  dif- 
férentes reprifcs,  environ  deux  heures  à 
chaque  fois.  Les  fignes  font  les  mêmes  au 
plein  de  la  lune.Cet  aftre  eft  entouré  d'un 
artole  que  Ton  apperçoit  aufîî  quelquer 
fois  autour  du  foleil.    Ce  font-là  les 
prognoftics  que  les  Indiens  nous  onç 
appris,  fur  quoi  il  eft  bon  d'obferveç 
que  les  payfans  &  les  peuples  barbares 
connoiflent  mieux  les  temps  &  les  fai- 
fons ,  &  en  tirent  des  règles  plus  fures 
que  les  nations  les  plus  fçavantes  &  les 
plus  civilifées  ;  dont  la  raifon  eft ,  qu'ils 
fe  fondent  plus  fur  l'expérience  que  fur. 
la  théorie  ;  qu'ils  font  plus  attachés  aux 
traditions  de  leurs  ancêtres  ;  &  que, 
vivant   en  plein  air,  &  étant  moins 
occupés ,  ils  font  plus  à  même  d'obfer- 
ver  les  plus  petits  changemens  qui  ar- 
rivent dans  cet  élément,  au  moyen  de 
quoi  ils  acquièrent  quantité  de  connoif- 
iances  uriles,  quoique  fouvent  mêlées 
de  plufieurs  fuperflitions ,  parce  qu'ils, 
ignorent  les  caufès.   C'efl  ce  qui  fait 
méprifer  leurs  obfervations  aux  Sça- 
vans,  faute  d'examiner  la  compétence 
ou  l'incompétence  de  ceux  qui  les  ont 
faites. 

La  marchandife  d'étape  la  pluscon- 
fidérable  des  Indes  Occidentales,  efi 
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le  f'ucre.  Cette  denrée  étoic  inconnue 
aux  Grecs  &  aux  Romains,  mais  non 
point  aux  Chinois  qui  l'ont  connue  dans 
les  temps  les  plus  reculés ,  8c  qui  nous 
ont;  appris  à  le  connoître.  Les  Port u-, 
gais  furent  les  premiers  qui  le  cultivè- 
rent dans  l'Amérique,  &  qui  l'intro- 
duifirent  en  Europe  ,  comme  une  chofe 
d'un  ufage  univerfel ,  &  propre  à  fa- 
tisfaire  le  luxe  des  peuples  qui  l'habî- 
tent^  On  ignore  fi  la  canne  dont  on  le 
tire,  efl  du  crû  de  l'Amérique,  ou  fl 
les  Portugais  l'y  ont  portée  de  l'Inde ,. 
ou  des  côtes  d'Afrique  ;  mais  ,  quoi- 
qu'il en  foit  f  leurs  fucres  ont  toujours. 
été  les  meilleurs  de  tous  ceux  qui  fe 
font  débités  &  qui  fe  débitent  encore 
dans  cette  partie  du  monde.  La  canne. 
à  fucre  croît  de  la  hauteur  de  fîx  à  huit 
pieds.  Elle  efl  remplie  de  nœuds  efpa- 
ces  de  quatre  à  cinq  pouces  les  uns  des 
autres.  Son  corps  eft  jaunâtre,  &  foa 
fommet  d'où  fortent  les  feuilles,  d'un 
verd  extrêmement  vif.  Son  enveloppe 
eft  fort  dure  ,  &  elle  renferme  une  fub- 
Çance  fpongieufc ,  remplie  d'un  fuc  le 
plus  agréable  &  le  plus  piquant  que 
l'on  connoifTe  dans  la  nature  ,  &  qui  » 
mangé  crud,  eft  extrêmement  fain  Ôc 
nourrifTant. 
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Voici  la  manière  dont  on  la  cultive. 
Au  mois  d'Ac'ût .  qui  cU  le  temps  le 
plus  pluvieux  de  l'année  ,  après  avoir 
làrclé  &  bêché  la  terre ,  on  prend  un 
rofeau  de  fix  à  fcpt  roeuds,  &  on  M 
couche  à  plat  dans  une  rigole  faite  ex-* 
près,  qui  a  plus  d'un  demi- pied  dé 
profondeur.  On  la  réct>uvre  d^  terre  , 
&  l'on  continue  ainfi  de  planter  tout  lô 
champ ,  par  lignes  également  efpacées 
les  unes  des  autres.  Pçu  de  temp?  après , 
chaque  nœad  poufle  un  jet,  qui,  au 
bout  de  dix  à  douïe  jours ,  acquiert  de 
la  force  &  de  la  confiftence  ;  mais  ce 
n'eft  qu'au  bout  de  fix  mois  ou  envi- 
ron que  les  cannes  font  en  état  d'être 
employées,  quoiqu'on  puiHe  les  laifTer 
quelques  mois  de   plus  en  terre,  fans 
qu'elles  fe  .câtent.  Plus  elles  reftent. en- 
terrées, après  qu'elles  ont  acquis  leur 
maturité ,  moins  elles  donnent  de  jus  ; 
mais  en  revanche ,  le  fucre  eft  beaucoup 
meilleur.  Pour  ne  point  perdre  de  temps, 
on  partage  ordinairement  le  champ  en 
trois  parties ,  dont  l'une  contient  les 
cannes  qui  font  formées,  &  que  l'o» 
doit  couper  dans  cette  faifon'j  l'autre 
les  nouveaux  plants,  &  dont  la  troi- 
fieme  refte  en  jachère.    Les  fommités 
des  cannes ,  &  les  feuilles  qu'elles  poufr. 
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fent  de  leurs  nœuds ,  fervent  à  nourrir 
le  bétail  ,  &  le  rebut  qu'on  en  tire , 
après  qu'elles  ont  été  au  moulin  ,  à  faire 
du  feu  ;  de  manière  qu'il  n'y  a  aucune 
partie  de  cette  plante  excellente,  qui 
n'ait  fon  ufage. 

Les  cannes  coupées ,  on  les  porte  au 
moulin,  qui,  aujourd'hui,  eft  ordinai- 
rement uo  moulin  à  vent.  11  eft  com- 
pofé  de  trois  gros  cylindres  ou  rouleaux 
garnis  de  fer,  placés  à  plomb,  &  diO» 
pofés  de  manière  qu'ils  le  meuvent  par 
le  moyen  de  celui  du  milieu.  On  fait 
pafler  les  cannes  entre  deux,  &  à  mefure 
qu'elles  s'écrafent ,  le  fucre  coule  par 
un  trou  dans  une  cuve  qui  eft  placée 
deffous  pour  le  recevoir  ,  &  d'où  il  fe 
rend  dans  un  grand  réfervoir.  Comme 
il  ne  manqueroit  pas  de  s'aigrir ,  s'il  y 
reftoit  trop  long-temps ,  on  le  conduit 
par  d'autres  tuyaux  dans  une  grande 
chaudière ,  où  on  le  fait  bouillir  juf" 
qu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  d'écume.  On 
le  fait  ainfi  pafler  fucceiïîvement  dans 
cinq  à  fix  chaudières ,  dont  la  grandeur 
va  en  diminuant ,  &  où  on  le  fait  bouil- 
lir de  même.   Il  sï'paifll.t  dans  la  der- 
nière ;  mais  comme  la  fimple  ébuUition 
ne  fçauroit  lui  donner  la  confiftence  re- 
quife,  pour  hâter  l'opération ,  on  verfe 
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deffus  une  petite  quantité  d'eau  do  chaux 
qui  le  fait  fur  le  champ  fermenter  à  un 
point  extraordinaire.  Pour  empÊcher 
qu'il  ne  fe  répande ,  on  jette  dedans  un 
morceau  de  beurre  de  la  grolTeur  d'une 
noix ,  qui  fait  auflltôt  ceflTer  l'efFervef- 
çence  ,  quand  même  la  chaudière  con- 
.tiendroit  deux  ou  trois  cens  gallons  de 
fucre.  On  le  met  enfuite  refroidir,  il  le 
feche ,  fe  met  en  grains ,  &  devient  en 
état  d'être  mis  dans  les  pots ,  ce  qui  ed 
.la  dernitre  partie  de  l'opération. 

Ces  pots  font  de  figure  conique ,  ou 
faits  en  pain  de  fucre  ,  &  percés  à  leur 
pointe ,  que  l'on  doit  regarder  comme 
leur  fond ,  &  c'eft  dans  cet  endroit  aue 
l'on  place  le  tamis  à  travers  duquel  il 
doit  fe  filtrer.  C'eft  dans  ces  pots  que 
le  fucre  fe  purge  des  impuretés  qui  y 
font  reftées  ;  la  melafle  le  dégage ,  fe 
précipite  &  s'écoule  par  l'ouverture  qui 
eft  au  fond ,  &  le  fucre  refte  d'une  cou- 
leur jaunâtre  foncée  :  on  l'appelle  alors 
fucre  mofcduado  ;  &  lorlqu'il  eft  dans  cet 
état,  on  le  met  ordinairement  en  barri- 
ques ,  Se  on  l'embarque. 

Lorfqu'on  veut  le  rafiner  davantage, 
&  n'y  point  lai  fier  de  mclalie  ,  on  cou- 
vre les  pots  dont  je  viens  de  parler,, 
d'une  efpece  de  terre  blanche ,  pareiUe; 
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à  celle  dont  on  fait  les  pipes ,  que  l'on 
délaye  avec  de  l'eau.  Elle  pénétre  dans 
le  fucrc ,  s'attache  à  la  melaire,  Se  rem- 
porte avec  elle ,  laifTint  le  fucrc  de  cou- 
leur blanchâtre,  m.i  s  plus  blanc  au  fom- 
met  qu'au  fond.  On  répète  quelquefois 
cette  opération  jufqu'a  trois  fois;  le 
fucre  diminue  quant  a  la  quantité  ,  mais 
il  n'en  efl  que  plus  beau.  On  ne  va  pas 
plus  loin  dfans  les  plantations ,  à  caufe 
d"un  impôt  onéreux  de  fix  fchelings 
pour  cent  qu'on  a  mis  fur  tous  les  fu- 
cres  Qu'on  y  rafine ,  ce  qui  fait  que  je 
n'en  airai  rien  davantage. 

On  tire  le  rum  de  la  melafle  d'une 
nvaniere  qu'il  eft  inutile  de  décrire ,  puif- 
qu'elle  ne  diffère  en  rien  de  celle  dont 
on  diftille  les  autres  liqueurs  fpîritueu- 
fes.  On  tire  aUlTi  une  liqueur  inférieure 
de  l'écume  du  fucre.  On  tranfporte  le 
rum  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
où  les  Anglois  le  confomment ,  ou  l'en- 
voient à  Terre  Neuve  ,  ou  dans  l'Afri- 
que ,  indépenda  mmcnt  de  ce  qui  en  paiTc 
en  Angleterre  &  en  Irlande.  On  tranf- 
porte auflî  une  grande  quantité  de  me- 
lafle crue  dans  la  Nouvelle  Angleterre ,' 
ou  on  la  diflille. 

On  compte  que  lorfque  les  chofas 
font. bien  ménagées ,  le  rum  &  ki  me^ 
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lafl'c  défrayent  une  plantation  ,  &  quç 
le  fucre  ed  le  profit  net  &  clair.  Il  pa- 
roit  cependant  par  les  particularit(;s  que 
)'ai  apprifes ,  &  par  aautrcs  quM  tfl 
aifë  d'imaginer,  que  les  dcpcnlcs  d'une 
plantation  dans  les  Indes  Occidentales, 
font  très-confidérables,  &  les  profits 
cafuels  &  fort  incertains.  Il  faut ,  pour 
commencer  une  plantation  de  fucre,  un 
capital  au  moins  de  cinq  mille  livres 
il«rlings,  vu  la  cherté  ou  font  les  tcr> 
res ,  &  la  quantité  d'efclaves  &  de  bé- 
tail qu'elle  exige.  Il  s*en  faut  beaucoup 
que  la  vie  d'un  maître  d'un  plantage 
foit  une  vie  oifive  &  parcflTeufe  ;  tous 
fes  momens  font  occupés.  Il  eft  oblig* 
en  tout  temps  d'avoir  l'œil  fur  fcs  inf- 

fjedleurs,  &  fouvent  d'en  faire  lui-même 
es  fonftions.  Mais,  lorfque  le  temps  de 
cuire  le  fucre  eft  venu  ,  pour  peu  qu'il 
ait  fes  intérêts  à  cœur,  on  ne  peut  ima- 
giner un  genre  de  vie  plus  laborieux 
&  plus  nuifible  à  la  fanté  ,  étant  obligé 
de  palTer  les  jours  &  les  nuits  expofé  aux 
chaleurs  réunies  du  climat,  &  de  quan- 
tité de  fourneaux.  Ajoutez  à  cela  les 
pertes  qu'occafionnent  les  ouragans , 
les  tremblemens  de  terre  &  les  mauvai- 
fes  faifons  ;  confidérez  enfuite  qu'après 
que  le  fucre  eft  emballé  ,  il  ptalTe  dans 
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plantation ,  &  quç 
:  net  &  clair.  Il  ça- 
tcs  particulariti^s  que 
ir  d'autres  qu'il  tfl 
c  les  d(îpen(cs  d'une 
Indes  Occidentales, 
ables,  &  les  profits 
tains.  Il  faut ,  pour 
ntation  de  fucrc,  un 
le  cinq  mille  livres 
erté  ou  font  les  tcr- 
d'efclaves  &  de  bé- 
;i  s*en  faut  beaucoup 
aître  d'un  plantage 
Se  parclTeufe  ;  tous 
icupés.  Il  eft  oblige 
oir  l'oeil  fur  fcs  inf- 
t  d'en  faire  lui-même 
,  lorfque  le  temps  de 
:nu  ,  pour  peu  qu'il 
ur,  on  nepeut  ima- 

vie  plus  laborieux 
fanté ,  étant  obligé 
les  nuits  expofé  aux 
climat,  &  dequan- 

Ajoutei  à  cela  les 
nent  les  ouragans , 
terre  &  les  mauvai- 
rez  enfuite  qu'après 
balle  ,  il  pafTe  dans 
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les  mains  d'un  marchand  qui  eft  obligé 
de  l'embarquer  à  fon  propre  rifque.  Il 
n'y  a  pcrfonne  qui  ne  tremble  à  la 
vue  de  ces  inconvéniens  ;  cependant 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  d'eri- 
droits  dans  le  monde  où  l'on  s'enri- 
chilTe  plutôt  que  dans  les  Indes  Occi- 
dentales. Une  ou  deux  bonnes  récoltes 
dédommagent  de  quantité  de  mauvaifes, 
vu  la  promptitude  du  débit  &  le  profit 
immenfe  que  l'on  fait  fur  c«tte  marchan-. 

Les  grandes  plantations  font  ordinai- 
r:ment  régies  par  un  économe,  dont 
les  appointemens  font  de  cent  cinauante 
livres  ftcvlings  par  an.  Il  a  fous  lui  un 
nombre  d'infpcfteurs  proportionné  à  ce- 
lui des  nègres ,  fçavoir,  un  fur  trente , 
dont  le  falaire  eft  d'environ  quarante 
livres  fterlings.    Ces  fortes  de  planta- 
tions ont  aulîi  un  Chirurgien  penfionné 
pour  faigner  les  nègres  qui  tombent 
malades.'  Mais  le  mieux  que  puilTe  faire 
un  propriétaire  ,  eft  d'affermer  fa  plan- 
tation à  un  homme  folide ,  lequel  fe 
charge  des  réparations  &  de  l'entretien 
des  beftiaux.  On  prétend  que  le  falaire 
de  cet  économe  eft  la  moitié  du  produit 
des  meilleures  années ,  &  lorfqu'il  eft 
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frugal  Se  induilricux ,  il  a  bientôt  fait 
fortune. 

L'entretien  des  ni-gres  coûte  très-peu 
dans  les  plantations,  La  coutume  eu  de 
donner  à  chaque  famille  une  petite  por- 
tion de  terre ,  qu'on  lui  permet  de  cul-, 
tiver  deux  jours  de  la  femnine,  fçavoir, 
le  famedi  &  le  dimanche,  ce  qui  fufEt 
pour  la  faire  fubfilkr.  D'autres  nour- 
riflfent  les  leurs  avec  une  certaine  quan- 
tité de  bled  de  Guinée  &  d'Inde  ," 
ciuelques  harangs  falés,  &  un  nr.orccau 
de  jambon  &  de  porc  falé.  Le  rcfte  de 
la  dépenfe  confme  en  un  bonnet,  une 
chemife,  une  paire  de  caleçons,  de  bas 
&  de  fouliers ,  ce  qui  n'excède  pas  qua- 
rante fchelins  par  an. 

Je  ne  fînirois  point ,  fi  je  voulois  dé- 
tailler ici  les  marcbandifes  qu'on  en- 
voie dans  les  Indes  Occidentales ,  vu 
que  les  befoins  de  la  vie  font  infinis, 
&  qu'elles  ne  produifent  que  les  chofes 
dont  je  viens  de  parler.  Les  marchands 
font  des  gains  imir.enfes  fur  tout  ce  qu'ils 
vendent,  &  les  artifans ,  de  quelque 
efpece  qu'ils  foient ,  iurtout  les  chp.i'- 
pentiers  ,  les  maçons  &  les  chaudron- 
niers ,  s'y  enrichilTent  en  très-peu  de 
temps. 
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X ,  il  a  bientôt  fait 

li-gres  coure  très-peu 
.  La  coutume  eft  de 
nille  une  petite  por- 
n  lui  permet  de  cul-, 
la  femnine,  fçavoir, 
nanche,  ce  qui  fuffit 
lier.  D'autres  nour- 
c  une  certaine  quan- 
Guinée  &  d'Inde  ; 
!alés,  &  un  nr.orccau 
3rc  fait'.  Le  rcfte  de 
en  un  bonnet,  une 
e  de  caleçons,  de  bss 
ui  n'exccde  pas  qua- 
nt 

int,  fi  je  vouloisdé- 
chandifes  qu'on  en- 
;s  Occidentales ,  vu 
:  la  vie  font  infinis, 
uifent  que  les  chofes 
rler.  Les  marchands 
;nfes  fur  tout  ce  qu'ils 
rtifans ,  de  quelque 
it ,  lurtour  les  cl.Rr- 
)n.s  &z  les  ciiaudron- 
iTcnt  en  trts-pcu  de 


I  CE! 


CES  Colonies  Européennes,  hj 


CHAPITRE     VIIL 

Ohfirvatiom  fur  les  Plantations  des  In^ 
des  Occidentales,  ^pantageufes  pour 
purger  un  Etat  des  mauvais  garnemens 
qui  s'y  trouvent, 

JLes  hommes  ont  différenscarafteres,' 
&  par  confcquent  autant  de  genres  d'in- 
daftrie  différens.  Les  uns  aiment  un  tra- 
vail modéré  &  exempt  de  rifque  tant 
pour  leur  perfonr.e  que  pour  leurs  biens, 
&  s'y  foumettent  volontairement  pen- 
dant toute  leur  vie.  Ces  forces  de  gens 
font  pour  l'ordinaire  les  meilleurs  ci- 
toyens ,  &  ne  font  propres  qu'à  refter 
chez  eux.  D'autres,  ennemis  déclarés 
de  l'indolence ,  font  d'un  cara<aere  en- 
tièrement oppofé.  Inquiets ,  bouillans , 
&  pleins  de  feu,  aucun  travail  ne  les 
étonne  ,  pourvu  qu'ils  efperent  d'en 
voir  la  fin  ;  ils  aiment  les  dangers  &  les 
hazards  ^  &  forment  les  projets  les  plus 
vafles,  ne  mettant  aucun  milieu  entre 
la  grandeur  &  la  dernière  mifere.  Ces 
Ibrres  de  caradleres .  lors  furtout  qu'ils 
i'e  trouvent  dans  des  gens  de  moyen 
état ,  font  fouvent  irès-dangereux  pour 
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la  fociété.  Les  Indes  Occidentales  ou- 
vrent à  ces  fortes  de  perfonnes  un  vafte 
champ  pour  exercer  leur  aaivité  ;  & 
c'eft  un  des  grands  avantages  des  Co- 
lonies que  nous  avons  dans  cette  partie 
du  monde ,  qu'indépendamment  de  la 
quantité  de  nos  marchandifes  qu'elles 
confomment ,  de  matelots  qu'elles  em- 
ploient .  &  des  fonds  qu'elles  rapportent 
à  l'Etat,  elles  fournirent  de  l'occupa- 
tion à  ces  fortes  d'efprit^ ,  &  les  met- 
tent en  état  de  fe  rendre  unies  au  pu- 
blic. Nos  domaines  font  tellement  fitues 
&  variés ,  que  quiconque  veut  travail- 
ler, peut  le  faire  fans  nuire  à  qui  que 
ce  foit.  C'eft  encore  un  très-grand  bon- 
heur que  ceux  que  des  accidens  inévi- 
tables,  un  revers  de  fortune,  ou  la 
cruauté  de  leurs  créanciers  ont  réduits 
à  l'indigence ,  &  inutiles  à  la  fociété , 
trouvent  une  efpece  d'afyle ,  oii  leurs 
affaires  prennent  fouventun  fi  bon  train, 
qu'ils  ont  lieu  de  fe  louer  des  accidens 
qui  les  ont  chaifés  de  leur  patrie ,  pau- 
vres ,  miférables  &  fans  appui ,  pour 
les  y  faire  rentrer  dans  l'opulence  & 
dans  le  crédit.  Il  n'y  a  p-^rfonne  qui  ne 
puifle  produire  de  pareils  exemples, m 
qui ,  regardant  autour  de  lui ,  ne  voie 
un  grand  nombre  de  perfonnes  qu  i.paç 
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Occidentales  ou- 
perfonnes  un  vafte 
leur  ailivité  i  & 
vantages  des  Co- 
is  dans  cette  partie 
jendamment  de  la 
rchandifes  qu'elles 
telots  qu'elles  em- 
qu'elles  rapportent 
lîent  de  l'occupa- 
fprit^ ,  &  les  met- 
ndre  utiles  au  pu- 
)nt  tellement  fitue's 
inque  veut  travail- 
ns  naire  à  qui  que 
1  un  très-grand  bon- 
des accidens  inévi- 
de  fortune,  ou  la 
anciers  ont  réduits 
utiles  à  la  fociété , 
;  d'afyle ,  oii  leurs 
vent  un  fi  bon  train, 
louer  des  accidens 
le  leur  patrie ,  pau- 
:  fans  appui ,  pour 
dans  l'opulence  & 
*y  a  p,°rfonne  qui  ne 
areils  exemples ,  ni 
ur  de  lui ,  ne  voie 
I  perfonnes  qu  i,pai; 
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les  démarches  qu'elles  ont  faites  dans 
leur  jeunefTe  ,  fe  font  fait  une  H  mau- 
vaife  réputation ,  qu'on  n'ofe  plus  les 
employer ,  lorfqu'on  les  connoît ,  quoi- 
qu'elles ayent  changé  de  caradlere ,  & 
qu'elles  ayent  fubjugué  les  palfions  qui 
ont  été  la  fource  de  leurs  égaremens. 
Ces  fortes  de  perfonnes  tombent  d'a- 
bord dans  l'inaigence  ,  enfuite  dans  le 
défefpoir  >  &  fe  voient  enfin  abandon- 
nées de  tout  le  nionde  ,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  occafion  de  paflCer  dans  un  en- 
droit où  l'on  n'eft  point  prévenu  contre 
elles  ,  elles  font  tout-à-coup  transfor- 
mées en  de  nouveaux  hommes.  A  l'a- 
vantage qu'elles  ont  d'une  expérience 
acquife  à  leurs  propres  dépens ,  elles 
joignent  celui  d'être  exemptes  de  la 
mauvaife  réputation  qu'elles  ont  acqui- 
fe ,  &  elles  deviennent  utiles  k  leur 
pays  ;  au  lieu  qu'elles  ne  lui  euflCent  été 
d'aucun  avantage ,  fi  elles  y  fuflent  ref- 
tées.  Il  y  en  a  d'autres  encore  plus  blâ- 
mables que  les  deux  dont  je  viens  de 
parler  ,  qui  ^  ayant  corrompu  leurs 
mœurs ,  ne  méritent  plus  aucune  con- 
fiance ,  encore  que  dans  le  fond ,  elles 
ne  foient  point  entièrement  abandon- 
nées ,  &  qui,  mettant  à  part  leur  carac- 
tère ,  ont  encore  aiTez  d'étoffe  pour  der 
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yenir  les  plus  honnêtes  gens  du  monde. 
Ce  font  là  les  différentes  fortes  de 
gens  qui ,  à  quelques  exceptions  près , 
ont  peuplé  les  Indes  Occidentales,  & 
une  bonne  partie  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale j  &  c'eft  ainfi  que  nous 
avons  tiré  de  la  folie  d'un  nombre  de 
fanatiques  &  de  vifionnaires ,  de  l'im- 
prudence de  la  jeuneffe ,  de  la  méchan- 
ceté &  de  l'indigence  de  quelques  per- 
fonnes  abandonnées,  la  fource  de  notre 
opulence,  de  notre  force  &  de  notre 
puiffance.  Et  quoique  cela  ne  foit  l'effet 
ni  de  notre  fagefle ,  ni  de  notre  pré- 
voyance, cependant,  comme  la  chofe 
eft ,  nous  devons  tâcher  d'en  profiter 
du  mieux  qu'il  nous  eft  poffible.  Cela 
doit  nous  apprendre  à  chérir  les  Co- 
lonies que  nous  avons  fondées ,  à  les 
encourager  par  toute  forte  d'indulgen- 
ce, &  nous  engager  à  en  acquérir  de 
nouvelles  ;  l'expérience  nous  ayant  ap- 
pris ,  que  comme  il  n'y  a  point  de  ter- 
rein  &  de  climat  qui  ne  foit  fufceptible 
de  culture ,  de  même  il  n'y  a  point  de 
difpofition  ni  de  caraélere  dans  les  hom- 
mes qui ,  étant  adroitement  ménagés , 
ne  puiffent  tourner  à  l'avantage  du  pu- 
blic Ceux  qui  commandent,  &  qui  fe 
plaignent  du  génie  des  fujets,  à  certains 
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es  gens  du  monde, 
fférentes  fortes  de 
s  exceptions  près , 
s  Occidentales,  & 
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[l  ainfi  que  nous 
ie  d'un  nombre  de 
onnaires ,  de  l'im- 
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îftere  dans  les  hom- 
oitement  ménagés , 
à  l'avantage  du  pu- 
imandent,  &  qui  fe 
Jesfujets,  à  certains 
égardf 


DES  Colonies  EuROP^.iîNNES.  i2f 

égards,  doivent  plutôt  fe  plaindre  d^ 
leur  peu  de  capacité  qui  les  empêche  de 
faire  ufage  d'un  inftrument  que  la  pro- 
vidence a  mis  dans  leurs  mains,  pour 
efFedlucr  les  plus  grandes  chofes.  Il  y  a 
dans  le  corps  humain  certaines  humeurs 
qui  lui  nuifent  tant  qu'elles  y  reftenc, 
&  qui ,  étant  évacuées ,  fervent  à  en 
produire  d'autres.  La  providence  &  les 
Miniflres  qui  fçavent  l'imiter ,  parvien- 
nent fouvent  à  leur  but  pc.r  des  moyens 
qui  paroiffent  entièrement  oppofés;  car 
les  trcmblemens  de  terre  ,  les  ouragans, 
les  inondations  ne  font  pas  moins  nécef- 
faircs  à  la  confcrvation  de  l'Univers, 
que  le  calme  &  le  beau  temps.  La  vie 
&  la  beauté  naiflent  du  fein  de  la  cor- 
ruption ;  les  remèdes  les  plus  énergi- 
ques,  contiennent  fouvent  un  poifon 
mortel.  Tel  cft  l'ordre  de  la  nature;  & 
fi  l'on  y  fait  attention ,  on  verra  que  ce 
doit  être  auflî  celui  du  Gouvernement, 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

Ohfenuiîions  fur  les  impôts  établis  dans 
les  Colonies.  Sur  un  étabUJement  coâ- 
teUuX  qu^ony  a  fait.  Réponfe  à  quelques 

obje^hons. 

\J  L  oiQDE  nous  ayions  tir^  de  grands 
avar.iages  de  nos  Colonies  dans  les  In- 
des Occidentales ,  &  que  de  la  manière 
dont  nous  nous  y  prenons,  nous  de- 
vions efpérer  d'en  tirer  encore  d'autres, 
Se  que  nous  n'ayions  rien  négligé  pour 
les  faire  valoir ,  il  y  a  cependant  bien 
des  gens  qui  prétendent  que  nous  avons 
oublié  certaines  chofes  dont  nos  voifins 
nous  ont  montré  l'exemple ,  &  d'autres 
dont  nous  avons  fenti  la  néceflité  par 
les  inconvéniensqui  ont  réfu'.té  de  notre 
négligence  à  les  mettre  en  pratique. 
Mon  deflein  n'eft  point  de  traiter  cette 
matière  à  fond ,  vu  que  c'eft  la  fagefle 
&  le  pouvoir  du  Legiflateur ,  plutôt 
que  les  fpéculations  creufes  d'un  flmple 
particulier ,  qui  peuvent  effeéluer  quel- 
que chofe  d'utile  dans  les  circonflances 
préfentes.  Un  Amériquain ,  dont  le  gé- 
nie efl  naturellement  chaud ,  &  qui  n'efl: 
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tr  les  impôts  établis  dans 
Sur  un  établijement  coâ- 
afait.  Réponfe  à  quelques 


3US  ayions  tir^  de  grands 
los  Colonies  dans  les  In- 
les ,  &  que  de  la  manière 
as  y  prenons,  nous  de- 
l'en  tirer  encore  d'autres, 
ayions  rien  négligé  pour 
■ ,  il  y  a  cependant  bien 
étendent  que  nous  avons 
!S  chofes  dont  nos  voifins 
ré  l'exemple ,  &  d'autres 
3ns  fenti  la  néceflité  par 
nsqui  ont  réfu'.té  de  notre 
les  mettre  en  pratique. 
l'eft  point  de  traiter  cette 
l ,  vu  que  c'eft  la  fagefle 
'  du  Legiflateur ,  plutôt 
ations  creufes  d'un  llmple 
ui  peuvent  efFedluer  quel- 
;ile  dans  les  circondances 
Amériquain ,  donc  le  gé- 
lement  chaud ,  &  qui  n'ed 
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f»oint  fi  exad  obfervateur  des  règles  de 
abienféance,  appercevroit  peut-être 
bien  des  fautes  dans  notre  conduite ,  & 
raifonneroit ,  je  crois,  de  la  manière 
que  voici. 

»  On  croiroit  que  dans  l'ëloignemenc 
»  011  nous  fommes  du  fiege  de  l'autorité  , 
»  nous  fommes  hors  d'état  d'éprouver 
»  fa  proteélion ,  mais  non  point  de  fèn- 
»  tir  fon  poids.  Je  ne  finirois  point  fi 
»  je  faifois  le  dénombrement  des  maux 
»  qui  nous  accablent  depuis  notre  en- 
»  nince ,  &  qui  avancent  le  terme  de 
»  nos  jours.  Les  maux  que  nous  éprou- 
3*  vons  dans  nos  Colonies  ,  ne  contri- 
»  buent  en  rien  au  maintien  d'un  Gou« 
»  vernement  civil ,  difpendieux ,  plus 
»  convenable  à  un  pays  ailèrmi  &  indé- 
w  pendant ,  donc  les  richeifes  &  la  puiC* 
»  fance  font  au  comble ,  qu'à  des  Colo- 
»  nies  nouvellement  établies ,  auxquel- 
»  les  perfonne  ne  croit  appartenir,  com- 
»  me  il  le  feroit  à  fa  patrie,  &  qui  man- 
y>  quenc  des  chofes  les  plus  néceifaires  à 
»  la  vie.  La  conftruftion  &  l'entretien 
10  des  bâtimens  publics  &  des  fortifîca- 
»  tions ,  efl  un  fardeau  auquel  nos  for- 
»  ces  ne  peuvent  fuffire ,  &  nous  l'impo- 
j»  fer,  c'eft  agir  d'une  manière  contraire 
9*  aux  vues  dans  lefquelles  vous  cultivez 
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»  les  Colonies  ;  car,  quoique  Vous  re- 
»  gardiez  leurs  produdlions  comme  des 
»  chofes  qui  ne  fervent  qu'à  entretenir 
»  le  luxe ,  vous  ne  lailTez  pas  d'en  tirer 
»  un  parti  très  -  avantageux  »  puifque 
3J  vous  feriez  obligés  de  les  tirer  de  l'é- 
»  tranger,  fi  nous  ne  vous  les  fournit' 
»  fions  pas.  N'y  eût-il  que  cela  feul  J 
a»  vos  Colonies  ne  laifleroient  pas  de 
»  vous  être  très-avantageufes.  Mais  il  y 
»  a  un  autre  jour  encore  plus  avanta- 
V  geux ,  dans  lequel  vous  devez  les 
y>  confidércr.  C'eft  qu'elles  vous  four- 
a>  niOent  des  denrées  que  vous  portez 
»  dans  les  autres  pays ,  &  qui  fervent- 
»  à  faire  pencher  la  balance  du  com-i 
»  merce  de  votre  côté. 

»  Tout  le  fecret,  pour  débiter  promp-3 

»  tement  fes  marchandifes  chez  l'étran-: 

»  ger  confifte ,  en  deux  mots ,  à  les  avoir 

»  bonnes,  &  à  les  laiflfer  à  bon  marché;  & 

ïi  l'économie  politique  du  commerce  , 

»  à  remplir  ces  deux  objets ,  furtout  le 

»  dernier,  dans  toute  leur  étendue.  Or, 

»  comment  pouvons  -  nous  laiffer  nos 

»  marchandifes  au  même  prix  que  les 

»  François ,  lorfque  les  Maîtres  de  nos 

»  plantations  payent  quatre  &  demi 

»  pour  cent  fur  tous  les  fucres  qu'ils  en-, 

»  voient  hors  de  l'Amérique,  indépen-i 
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;  car ,  quoique  Vous  re- 
produdlions  comme  des 
fervent  qu'à  entretenir 
s  ne  lailTez  pas  d'en  tirer 
s  -  avantageux ,  puifque 
bligés  de  les  tirer  de  l'é- 
3US  ne  vous  les  fournie' 
l'y  eût-il  que  cela  feul  J 
s  ne  laiiTeroient  pas  de 
s-avantageufes.  Mais  il  y 
our  encore  plus  avanta- 
lequel  vous  devez  les 
C'eft  qu'elles  vous  four- 
lenrées  que  vous  portez 
:res  pays ,  &  qui  fervent- 
her  la  balance  du  com-i 
•tre  côté. 

cret,  pour  débiter  promp-3 
larchandifes  chez  l'étran-; 
en  deux  mots,  à  les  avoir 
les  laiflfer  à  bon  marché;  & 
politique  du  commerce  , 
:s  deux  objets ,  furtout  le 
is  toute  leur  étendue.  Or , 
ouvons-nous  laiffer  nos 
:s  au  même  prix  que  les 
iorfque  les  Maîtres  de  nos 
payent  quatre  &  demi 
ur  tous  les  fucres  qu'ils  en-, 
1  de  l'Amérique,  indépen-: 
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.>  damment  de  la  taxe  impofée  fur  les 
»>  nègres  qui  le  fabriquent ,  &  des  autres 
»  impôts  que  le  Gouvernement  établit 
•>  dans  les  befoins  preflans ,  Iorfque  les 
»>  François  ne  payent  tout  au  plus  qu'un 
»  pour  cent  fur  tous  les  fucres  qu'ils 
j>  tranfportent  ,  qu'ils  achettent  leurs 
g>  nègres  à  meilleur  marché  que  nous , 
i>  qu'on  les  favorifedans  toute  occafion , 
j>  &  qu'ils  font  d'ailleurs  plus  laborieux 
»>  &  plus  frugals  que  nous  ne  le  fom- 
»>  mes  ?  D'ailleurs ,  furvient  -  il  quel- 
n  que  accident  inopiné  f  nous  fommes 
„  obligés  de  nous  endetter.  L'Ifle  de 
„  Barbade  employa   tout  d'un   coup 
„  trente  mille  livres  (lerlings  en  fortifi- 
„  cations  ,  pour  ne  rien  dire  de  ce  que 
„  celle-ci  &  les  autres  ont  dépenfé  dans 
„  des  occafions  femblables.   Nous  ne 
„  fommes  en  effet  que  vos  agens  j  mais 
M  vous  ,  Anglois ,  qui  êtes  les   mar- 
„  chands ,  devriez  faire  toute  la  dépen- 
„  fe ,  &  fupporter  les  pertes  qui  arri- 
„  vent ,  puifque  vous  tirez  feuls  tout 
„  le  profit ,  &  qu'au  bout  du  compte  la 
„  perte  retombe  fur  vous ,  quelques  me- 
(,  fures  que  vous  preniez  pour  l'éviter 
M  &  pour  vous  la  cacher.   Il  eft  jufte 
»  que  vous  mettiez  tel  impôt  qu'il  vous 
«  glaît  fur  ce  qui  fe  confomme  chez 
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»>  vous  ,  puifque  vous  gouvernez  h 
»  marché'  comme  bon  vous  femble  ;  mais 
i>  les  taxes  que  vous  mettez ,  ou  que 
»  vous  fouffrez  qu'on  mette  fur  les  Illes , 
»»  retombent  fur  vous  &  fur  vos  mar- 
«  chandifes ,  elles  en  deviennent  plus 
«  chères ,  &  vous  en  fouffrez.  Si  les 
«  droits  que  vous  mettez  en  Angleterre 
»>  fur  les  produdlions  de  nos  Ifles  ;  que 
«  dis-jc ,  u  la  moitié  de  ces  droits  étoient 
»  employés ,  comme  ils  devroient  l'ô- 
»  tre,  à  l'entretien  de  nos  Colonies  , 
M  nous  ferions  débarraflfe's  du  fardeau 
>»  que  nous  portons ,  &  pourrions  en 
3)  quelque  forte  aller  de  pair  avec  nos 
»  voifins.  Dans  l'état  où  nous  fommes 
«  aftuellement ,  non  -  feulement  nous 
s>  payons  de  forts  falaires  à  nos  Gouver- 
«  neurs,  mais  on  foufFre  encore  qu'ils 
«  tirent  le  meilleur  parti  qu'ils  peuvent 
»  de  notre  foibleflfe  ,  en  exigeant  de 
»  nous  des  dons  gratuits ,  que  nous  leur 
>»  avons  accordés  ,  fans  confulter  nos 
3J  moyens.  Cette  coutume  fait  que  nos 
53  Gouverneurs  emploient  mille  menées 
>j  aufli  indignes  de  leur  caraélere,  que 
«  préjudiciables  aux  Provinces  qu'ils 
}>  gouvernent.  C'eft  ce  qui  les  porte  à 
»  fomenter  ces  divifions  qui  nous  dé- 
»  chirent ,  &  nous  empêchent  de  veiller 
»»  aux  intérêts  de  nos  Colonies, 
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fque  vous  gouvernez  h. 
me  bon  vous  femble  ;  mais 
de  vous  mettez ,  ou  que 
z  qu'on  mette  fur  les  Illes , 
fur  vous  &  fur  vos  mar- 
elles en  deviennent  plus 
vous  en  fouflfrez.  Si  les 
DUS  mettez  en  Angleterre 
udlions  de  nos  Ifles  ;  que 
noitië  de  ces  droits  étoient 
comme  ils  devroient  l'ô- 
retien  de  nos  Colonies  , 
5  débarraife's  du  fardeau 
jortons,  &  pourrions  en 
■te  aller  de  pair  avec  nos 
ms  l'état  où  nous  fommes 
t ,  non  -  feulement  nous 
)rts  falaires  à  nos  Gouver- 
!  on  foufFre  encore  qu'ils 
illeur  parti  qu'ils  peuvent 
)ible(re  ,  en  exigeant  de 
ns  gratuits ,  que  nous  leur 
rdés  ,  fans  confulter  nos 
me  coutume  fait  que  nos 
rs  emploient  mille  menées 
es  de  leur  caraélere,  que 
es  aux  Provinces  qu'ils 
.  C'eft  ce  qui  les  porte  à 
:s  divifions  qui  nous  dé- 
nous  empêchent  de  veiller 
;  de  nos  Colonies, 
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»  Je  n'aurois  jamais  fait ,  fi  je  voulois 
»  entrer  dans  le  détail  des  maux  qu'oc- 
»  cafionnc  la  coutume  où  l'on  eft  d'en- 
»  voyer  un  Gouverneur  dans  les  Ifles 
M  pour  s'enrichir  à  nos  dépens.  Il  efl; 
»  jufle  qu'un  Gouverneur  ait  des  hono- 
»  raires  fixes  &  convenables  à  fa  digni- 
»  té  ;  mais ,  lorfqu'il  les  a ,  il  ne  doit 
»  rien  prétendre  de  plus ,  &  ne  doit 
»  s'occuper  que  de  remplir  avec  hon- 
»  neur  les  devoirs  de  fa  charge. 

"  On  m'objeftera  que  nous  devons 
»>  fçavoir  gré  à  l'Angleterre  de  ce  Qu'elle 
«  envoie  des  troupes  pour  nous  défen- 
»  dre ,  &  des  flotes  pour  protéger  no- 
»  tre  commerce ,  &  que ,  loin  de  nous 
M  plaindre ,  nous  devons  l'en  remercier  ; 
.»  qu'il  n'eft  pas  jufte  qu'elle  partage  no- 
»  tre  fardeau,  étant  chargée  comme  elle 
»  eft  d'une  dette  r^ationale  immenfc,&  de 
»  l'entretien  de  fes  Colonies.  Je  réponds 
j'  à  cela  que  les  François  font  la  même 
»'  chofe.  Ils  envoient,  comme  nous,  des 
"  armées  &  des  flotes ,  pour  protéger 
..  leurs  Colonies  ;  mais  ils  foutiennenc 
»  en  même-temps  leurs  établiflemens , 
»  &  ne  fe  plaignent  point  qu'elles  leur 
,.  foient  à  charge.  Ils  fçavent  que  l'on 
»  gagne  fouvent  beaucoup  en  depen- 
«  faiit  à  propos  3  ils  ménagent  les  fujets 
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j>  qu'ils  ont  dans  les  Indes  Occidcnfa- 
«Ics,  &  prennent  fur  l'étranger  qui 
n  confomme  leurs  marcliandifes ,  l'ar- 
»  gcnt  dont  ils  ont  bcfoin  dans  ces  for- 
j>  tes  d'occafions.  Nous  pouvons  faire 
j)  ce  qu'ils  f.int.  Ils  ont  appris  de  nous 
j>  quantité  de  maximes  de  commerce , 
>>&  un  f^rand  nomjirc  de  fabriques, 
M  pourquoi ,  à  notre  tour ,  n'apprcn- 
>>  drions-nous  pas  quelque  chofc  d'eux  ? 
».  Nous  avons ,  il  cft  vrai  facilité  le 
3>  commerce  depuis  quelques  années , 
»»  en  permettant  à  nos  Infulaircs  d'cn- 
j5  voycr  dirciflcmcnt  leurs  denrées  dans 
j5  les  pays  étrnngers;  mais  ce  commerce 
}>  efl  encore  fi  gêné ,  que  nous  ne  fen- 
j>  tons  point  encore  les  avantages  que 
jj  nous  pourrions  tirer  d'une  liberté  plus 
>>  étendue  &  plus  réglée.  Pour  ne  pas 
»  aller  plus  loin  ,  voyez,  je  vous  prie,' 
»  ce  que  vous  avez  gagné,  en  nous  dé- 
•'  fendant  de  porter  nos  fucrcs  en  Ir- 
»  lande  ,  avant  d'avoir  mouillé  dans  un 
»  Port  d'Angleterre  ?  Qu'en  eft-il  arri- 
ïj  véf  Vos  fucrcs  ont  augmenté  de  prix 
»  par  ces  allées  &  venues.  Les  Portu- 
jj  gai;;  vendent  les  leurs  à  meilleur  mar- 
5>  elle  ,  quoiqu'ils  foient  pour  le  moins 
»»  aufll  Ions  que  les  nôtres.  Les  mar- 
M  chands  d'Irlande  ne  feront  pas  aflu- 
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is  les  Indes  Occidcnfa- 
icnt  fur  l'étranger  qui 
urs  marcliandifes ,  l'ar- 
ont  bcfoin  dans  ces  for- 
is.  Nous  pouvons  faire 
.  Ils  ont  appris  de  nous 
naximcs  de  commerce , 

nomjire  de  fabriques , 

notre  tour ,  n'apprcn- 
as  quelque  chofc  d'eux  ? 
,  il  cil  vrai  facilité  le 
;puis  quelques  années , 
t  à  nos  Infulaircs  d'cn- 
■mcnt  leurs  denrées  dans 
gers;  mais  ce  commerce 
gêné ,  que  nous  ne  fen- 
ncore  les  avantages  que 
ns  tirer  d'une  liberté  plus 
us  réglée.    Pour  ne  pas 

,  voyez ,  je  vous  prie ,' 
ivcz  gagné,  en  nousdé- 
orrer  nos  fucrcs  en  Ir- 

d'avoir  mouillé  d?.ns  un 
iterre  ?  Qu'en  eft-il  arri- 
cs  ont  augmenté  de  prix 
s  &  venues.  Les  Portu- 
les  leurs  à  meilleur  mar- 
'ils  foient  pour  le  moins 
je  les  nôtres.  Les  mar- 
nde  ne  feront  pas  alTu- 
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»»  rément  aflcz  polis  pour  les  rcfufcr , 
«  lorfque  vous  leur  témoignez  (i  pou 
w  d'égardî. ,  &  vous  ne  fçauriez  empc- 
»j  cher  les  Portugais  de  les  leur  porter , 
»  pour  des  raifons  que  vous  connoiilez 
•»  aufTi  bien  que  moi.  Si  vous  le  faifiez 
»  jamais ,  je  fuis  fur  que  vous  vous  en 
»  trouveriez  mal.  On  prétend  que  nos 
»  banqueroutes  chez  l'étranger  viennent 
»  de  ce  que  nous  n'avons  qu'autant  de 
»  fucre  qu'il  en  faut  pour  l'ufagc  de 
»  l'Angleterre.  Il  s'en  faut  beaucoup 
»  que  cela  foit  vrai.  Il  y  a  dans  pluficurs 
»  de  nos  Ifles ,  &  furtout  dans  la  Jamai- 
»  que ,  quantité  de  bonnes  terres ,  par- 
»  faitement  bien  fituées  pour  en  pro- 
»  duire  ,  fi  l'on  prenoit  la  peine  de  les 
3»  faire  cultiver ,  &  fi  l'on  encourageoit 
»  ceux  qui  ont  des  plantations  à  le  faire. 
»  Ils  méritent  à  tous  égards  qu'on  les 
»  encourage ,  &  ne  demandons  autre 
»»  chofe  ,  finon  qu'on  les  mette  en  état 
»  de  fe  rendre  utiles  à  leur  patrie  «'. 
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CHAPITRE 


Etat  des  Nègres  dam  Us  Indes  Occi-^ 
dentales.  Combien  ils  font  dangereux. 
Méthodes  propofées  pour  remédier  a  ces 
abus.  Nécejfité  dont  il  ejî  d'augmenter 
le  nombre  des  Blancs.  Ufage  de  ce  rè- 
glement dans  le  commerce. 

Tel  efl  le  portrait  que  l'Amériquam 
feroit  des  maux  qu'il  îoufFre,  &  je  fuis 
perfuadé  qu'il  tenteroit  toutes  choies 
au  monde  pour  y  remédier.  Mais  il  y  a 
d'autres  réglemens  qu'une  perfonnne  de- 
•fmtéreffée  jugcroit  à  propos  que  1  on 
fît ,  &  qu'un  Indien  adopteroit  avec 
toute  l'ardeur  imaginable. 

Tout  le  monde  convient  qu  il  y  a  ac- 
tuellement dans  nos  Colonies  environ 
deux  certs  trente  mille  nègres ,  &  quatre- 
vingt  -  dix  mille  blancs.  Une  pareille 
difproportion  montre  du  premier  coup 
d'oeil  combien  ces  Colonies  ont  à  crain- 
dre ,  tant  au-dedans  qu'au  dehors  ;  com- 
bien elles  font  expofées  aux  mfu  tes 
d'un  ennemi  étranger  ,  &  aux  révoltes 
de  leurs  propres  efclaves  ;  cette  dernière 
circonftance  tient  les  habitans  dans  de  fi 
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res  dam  Us  Indes  Occî-^ 
mbien  Us  font  dangereux, 
opofées  pour  remédier  à  cei 
hé  dont  il  eji  d'augmenter 
s  Blancs.  Ufage  de  ce  re- 
i  le  commerce, 

lortrait  que  l'Amériqua'm 
X  qu'iUoufFrc&jefuis 

tenteroit  toutes  chofcs 
r  y  remédier.  Mais  il  y  a 
nens  qu'une  perfonnne  dé- 
;croit  à  propos  que  l'on 
[  Indien  adopteroit  avec 
•  imaginable, 
nde  convient  qu'il  y  a  ac- 
ms  nos  Colonies  environ 
te  mille  nègres,  Ôcquatre- 
lille  blancs.  Une  pareille 

montre  du  premier  coup 
n  ces  Colonies  ont  à  crain- 
ledans  qu'au  dehors  ;  com- 
nt  expofées  aux  infultes 
étranger  ,  &  aux  révoltes 
■es  efclaves  ;  cette  dernière 
ietit  les  habitans  dans  de  fi 
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vives  alarmes ,  qu'il  eft  étonnant  qu'on 
n'ait  pas  fongé  à  y  remédier. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs 
&  les  noirs  augmente  de  jour  en  jour. 
Cet  efprit  entreprenant ,  que  la  nou- 
veauté de  l'objet,  &  le  concours  de  plu- 
fleurs  caufes  avoient  fait  naître ,  a  en- 
tièrement ceflTé.  Nous  avons  aujourd'hui 
en  Angleterre  un  aulli  grand  nombre  de 
peifonnes  indigentes  &  défœuvrées, 
qu'il  y  en  avoit  alors  ;  mais  elles  n'ont 
ni  le  même  génie ,  ni  la  même  aélivité. 
La  difpofition  des  habitans  des  Indes 
Occidentales,  jointe  à  celle  du  peuple 
Anglois ,  contribue  beaucoup  à  perpé- 
tuer le  mal  dont  je  me  plains  :  ils  font 
faire  par  des  nègres,  ce  qu'ils pourroient 
faire  eux-mêmes  ;  &  quoique  les  Loix 
&  les  Ordonnances  les  obligent  à  avoir 
un  nombre  de  domefiiques  blancs  pro- 
portionné à  celui  des  nègres ,  il  y  a  ce- 
pendant des  endroits  ,  o\x  ces  Loix  ne 
font  qu'une  lettre  morte.    Ils  aiment 
mieux  payer  l'amende ,  qui  eft  fort  rare , 
que  de  s  y  foumettre.  Leur  avarice  à 
cet  égard,  les  aveugle  fur  les  dangers 
auxquels  ils  s'expofent.  Cette  difpofi- 
tion dans  les  habitans  des  Colonies ,  a 
ietté  de  fi  profondes  racines ,  &  s'eft 
tellement  fortifiée,  qu'ils  ne  change- 
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ront  jamais  de  conduite,  &  fiellc  con- 
tinue d'ici  à  quelque  temps ,  tous  les 
Anglois  de  nos  Colonies  le  réduiront 
à  un  petit  nombre  d'habitans  &  de  mar- 
chands, &  tout  le  refte  ne  fera  qu'un 
amas  méprifable ,  quoique  dangereux 
à  caufe  de  fon  nombre ,  d'efclaves  Afri- 
cains mal  intentionnés  &  toujours  prêts 
à  fe  révolter. 

Il  eft  indubitable  que  la  fureté,  de 
même  que  la  richefTe  d'une  nation  con- 
Jiflent  dans  la  multiplicité  de  fes  habi- 
tans ,  &  dans  cette  gradation  infenfible 
du  plus  grand  jufqu'au  plus  petit,  qui 
confond  les  nuances,  de  manière  qu'on 
tie  s'en  apperçoit  prefque  pas.  C'eft  en 
cela  que  confifte  la  bonté  du  Gouver- 
nement ,  &  il  ne  fçauroit  fleurir  en  fui- 
vant  d'autres  principes.  En  confidérant 
donc  la  Colonie  fous  un  autre  point  de 
•»/ue ,  &  entant  que  relative  à  la  Grande- 
Bretagne  ,  il  eft  clair  que  cette  négli- 
gence lui  eft  extrêmement  préjudiciable, 
parce  qu'il  eft  certain  que  la  confom- 
mation  de  nos  denrées  doit  y  être  pro- 
portionnée au  nombre  de  blancs  qui 
l'habitent  ;  &  il  n'y  a  perfonne ,  tant 
foit  peu  inftruitc  de  cette  matière  qui 
jie  convienne  que  je  n'exagère  point 
trop ,  lorfquc  je  dis  qu'un  blanc  coir-. 
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mduhe ,  &  fi  elle  con- 
:lque  temps ,  tous  les 
Colonies  le  réduiront 
;  d'habitans  &  de  mar- 
ie relie  ne  fera  qu'un 
,  quoique  dangereux 
i^bre ,  d'cfclaves  Afri- 
Dnnés  &  toujours  prêts 

able  que  la  fureté ,  de 
lefTe  d'une  nation  con- 
lultiplicité  de  fes  habi- 
:te  gradation  infenfible 
jfqu'au  plus  petit ,  qui 
ces ,  de  manière  qu'on 
:  prefque  pas.  C'eft  en 
:  la  bonté  du  Gouver- 
e  fçauroit  fleurir  en  fui- 
icipes.  En  confidérant 
fo«s  un  autre  point  de 
je  relative  à  la  Grande- 
clair  que  cette  négli- 
êmement  préjudiciable, 
:ertain  que  la  confom- 
lenrces  doit  y  être  pro- 
nombre de  blancs  qui 
1  n'y  a  perfonne ,  tant 
c  de  cette  matière  qui 
i;e  je  n'exagère  point 
dis  qu'un  blanc  coir-. 
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femme  lui  feul  autant  de  nos  manufaétu-; 
res  que  trois  nègres. 

Or,  je  fonde  la  nécefllîté  qu'il  y  a 
d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  blancs, 
non-feulement  furie  gain  qui  en  revien- 
droit ,  mais  encore  fur  les  épargnes  qui 
réfulteroient  de  l'arrangement  que  je 
propofe.  Notre  milice  des  Indes  Occi- 
dentales eft  fur  un  très-bon  pied  ;  elle 
égale  nos  meilleures  troupes  régl«?és 
pour  la  difcipline ,  &  l'emporte  fur  elles 
pour  l'ardeur  &  le  courage  ;  &  il  ne 
lui  manque  que  d'être  affez  nombreu- 
fe  pour  fe  défendre  elle-même,  & 
faire  tcte  à  l'ennemi  dans  l'occafion  ;  à 
quoi  elle  eft  infiniment  plus  propre  que 
les  nouvelles  troupes ,  par  l'habitude 
qu'elle  s'eft  faite  du  climat ,  outre  que 
ces  dernières  ne  font  prefque  jamais 
complettes,  lorfqu'elles  arrivent  dans 
l'Amérique.  Un  moindre  nombre  de 
troupes  luffiroit  dans  ce  pays  pour  agir 
en  tout  temps ,  pour  aflurer  nos  Colo- 
nies, &  même  pour  entreprendre  des 
expéditions ,  pourvu  qu'on  les  entre- 
tînt comme  elles  doivent  l'être  ;  &  ne 
coûteroii  point  au  Gouvernement  le 
tiers  de  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  depuis 
vingt  ans  ,  pour  le  tranfport  &  l'entre- 
tien de  celles  qu'il  a  envoyées  dans  le 
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nouveau  monde,  &  dont  la  plupart  font 
mortes  de  mifere  &  de  fatigue  fans  avoir 
rien  fait  ;  au  lieu  que  celles  dont  je  parle 
intimideroient  Tennemi,  contiendroient 
les  nègres  dans  le  devoir,  enrichiroient 
l'Angleterre  ,  &  la  dédommageroient 
des  frais  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  fonder 
(es  Colonies. 

Je  fens  parfaitement  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  faire  quantité  d'objeftions 
contre  ce  que  je  propofe ,  furtout  dans 
ce  qui  concerne  l'augmentation  des  do- 
roeftiques  blancs  dans  les  Indes  Occi- 
dentales. On  nous  les  dépeint  comme 
des  gens  inutiles  ,  fainéans ,  adonnés 
au  vice ,  &  bien  plus  capables  de  per- 
vertir les  nègres  que  de  les  foulager.  Je 
crois  que  cela  eft  vrai  en  général ,  mais 
ce  n'eft  point  une  raifon  pour  n'en  point 
avoir ,  quoique  c'en  foit  une  pour  ré- 
former leurs  mœurs  ,   celles  de  leurs 
maîtres  &  de  la  Colonie.   Si  le  défaut 
de  police  qui  règne  en  Angleterre ,  nous 
expofe  à  quantité  d'inconvéniens,  quel- 
les ne  doivent  pas  en  être  les  fuites  dans 
les  Indes  Occidentales,  oii  la  plupart 
des  gens  vivent  fans  le  moindre  fenti- 
ment  de  reli.  ion  ,  dans  un  état  de  dé- 
bauche &  de  crapule ,  indigne  de  Chré- 
tiens ,  ôc  qui  déshonore  un  Etat  policé  f 


T 

c 


Sid 

vern 

droii 

fures 

fivet 

auifi 

fel' 

glen 

autr 

ferv 

peu] 

arti( 

avo 

edi 

don 

bita 

( 

lem 

la  1 

une 

culi 

nav 

cha 

coî 

ne 

les 

l'oi 

s'éi 

né( 

tor 


T  OIR  E 

&  dont  la  plupart  font 
&  de  fatigue  fans  avoir 
que  celles  dont  je  parle 
;nnemi,  contiendroient 
e  devoir,  enrichiroient 
c  la  dédommageroient 
i  en  a  coûté  pour  fonder 

itement  qu'on  ne  man- 
re  quantité  d'^objeftions 
ï  propofe,  furtoutdans 
;  l'augmentation  des  do- 
s  dans  les  Indes  Occi- 
lous  les  dépeint  comme 
es  ,  fainéans  ,  adonnés 
n  plus  capables  de  per- 
s  que  de  les  foulager.  Je 
;ft  vrai  en  général ,  mais 
ne  raifon  pour  n'en  point 
e  c'en  foit  une  pour  ré- 
lœurs  ,   celles  de  leurs 
ia  Colonie.   Si  le  défaut 
;gne  en  Angleterre ,  nous 
ité  d'inconvéniens,  quel- 
pas  en  être  les  fiaites  dans 
identales,  oii  la  plupart 
:nt  fans  le  moindre  fenti- 
on  ,  dans  un  état  de  dé- 
rapule ,  indigne  de  Chré- 
.éshonore  un  Etat  policé  ? 
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Si  donc  il  plaifoit  jamais  à  notre  Gou- 
vernement de  peupler  ces  pays ,  il  fau- 
droit  qu'il  prit  en  même  temps  les  me- 
fures  les  plus  juftes  pour  en  bannir  l'oi- 
fiveté  &  la  corruption ,  ce  qui  n'eft  pas 
aufli  difficile  à  faire  que  bien  des  gens 
fe  l'imaginent.  Si  jamais  un  pareil  rè- 
glement avoit  lieu ,  il  en  réfulteroit  un 
autre  bon  effet ,  je  veux  dire ,  la  con- 
fervation  de  la  fanté  &  de  la  vie  de» 
peuples  qui  les  habitent  ;  ce  qui  eft  un 
article  que  tout  fage  Gouvernement  doit 
avoir  à  cœur ,  mais  dont  l'obfervation 
eft  furtout  néceffairedans  une  Colonie, 
dont  le  climat  eft  mal  fain ,  &  oùlesha- 
bitans  font  un  tréfor  ineftimable. 

Ces  obfervations  regardent  principa- 
lement la  Jamaïque ,  la  plus  grande  & 
la  meilleure  de  nos  Ifles ,  &  où  il  y  a 
une  quantité  prodigieufe  de  terres  in- 
cultes. Comme  les  rivières  n'y  font  point 
navigables ,  &  que  le  fucre  eft  une  mar- 
chandife  volumineufe,  dont  le  tranfport 
coûte  infiniment,  il  conviendroit qu'on 
ne  le  cultivât  que  fur  les  côtes,  ou  dans 
les  terres  qui  en  font  proches.  Que  fi 
l'on  encourageoit  les  pauvres  gens  à 
s'établir  dans  l'intérieur  du  pays ,  la 
néceflîté  les  obligeroit  à  cultiver  le  co- 
ton ,  le  cacao ,  le  caifé  ,  ie  gingembre. 
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l'aloës,  le  bois  pour  la  teinture,  &  quan- 
tité d'autres  chofes  qui  n'exigent  pas 
beaucoup  de  travail,  qui  font  faciles 
à  tranfporter,  &  dont  le  débit  eft  aflez 
prompt  pour  encourager  des  gens  qui 
ne  cherchent  point  à  faire  une  fortune 
lapide.  Comme  nous  tirons  toutes  ces 
denrées ,  furtout  le  coton  dont  il  fe  fait 
«ne  grande  confommation  en  Angle- 
terre ,  on  pourroit  les  encourager  à  en 
cultiver  une  plus    grande  quantité  , 
moyennant  quelque  légère  récompenfe. 
Le  même  befoin  les  obligeroit  encore 
à  faire  des  eflais  fur  la  cochenille ,  &  fur 
quantité  d'autres  produétions ,  auxquel- 
les on  ne  penfe  point,  &  que  le  climat 
ne  refuleroit  furement  pas.  En  prenant 
les  mefures  que  je  viens  de  dire ,  on' 
pourroit  infenfiblement  les  engager  à 
cultiver  plufieurs  articles  dont  nous 
manquons  ;  les  gens  laborieux  s'enri- 
chiroient ,  &  pourroient  à  peu  de  frais 
tirer  parti  du  cacao  ,  de  la  cochenille , 
&  même  de  l'indigo.  Le  travail  à  part, 
je  crois  que  deux  ou  trois  cens  livres 
fterlings  fuffiroient  pour  un  commen- 
cement ;  au  moyen  de  quoi,  tandis 
que  l'on  employeroit  les  grands  fonds 
&  les  terres  à  portée  de  la  navigation  en 
fucre ,  on  feroit  valoir  les  petits  capi- 
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our  la  teinture,  &  quan- 
ofes  qui  n'exigent  pas 
avail,  qui  font  faciles 
'z  dont  le  débit  eft  aflez 
icourager  des  gens  qui 
aint  à  faire  une  fortune 
;  nous  tirons  toutes  ces 
it  le  coton  dont  il  fe  fait 
ifommation  en  Angle- 
roit  les  encourager  à  en 
)lus    grande  quantité  , 
Ique  légère  récompenfe. 
in  les  obligeroit  encore 
I  fur  la  cochenille ,  &  fur 
:s  produétions ,  auxquel- 
point,  &  que  le  climat 
rement  pas.  En  prenant 
e  je  viens  de  dire ,  on' 
Iblement  les  engager  à 
urs  articles  dont  nous 
5  gens  laborieux  s'enri- 
jourroient  à  peu  de  frais 
;acao  ,  de  la  cochenille , 
tidigo.  Le  travail  à  part, 
;ux  ou  trois  cens  livres 
)ient  pour  un  commen- 
Tioyen  de  quoi ,  tandis 
oyeroit  les  grands  fonds 
ortée  de  la  navigation  en 
lit  valoir  les  petits  capi- 
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taux,  &  les  terres  fituééa dans  l'inté- 
rieur du  pays  en  d'autres  articles  moins 
coûteux  &  non  moins  utiles.  Tout  fleu- 
riroit,  l'agriculture  feroit  en  honneur, 
&  un  plus  grand  nombre  de  gens  fub- 
fifteroient  à  leur  aife.  Je  fuis  fur  que 
vingt  mille  livres  fterlings  bien  em- 
ployées ,  fuffiroient  pour  cet  effet  ;  & 
que  rifle  dans  quelques  années  rappor- 
teroit  infiniment  plus  qu'elle  ne  rap- 
porte. Faute  d'un  pareil  encouragement, 
les  grands  fonds  que  l'on  avoit  en  main , 
&  qu'il  a  fallu  employer  en  marchan- 
difes  d'étape,  ont infenfiblement dévoré 
cette  Ifle.  C'eft  le  propre  des  gros  ca- 
pitaux d'occafîonner  une  efpece  de  mo- 
nopole ;  de  même  que  le  propre  du  mo- 
nopole ,  c'eft  de  vouloir  tirer  un  grand 
profit  d'un  petit  nombre  de  denrées.  Il 
n'en  eft  pas  de  mcrae  d'un  commerce 
étendu ,  &  auauel  tout  le  monde  a  part  ; 
chacun  en  pronte  quelque  peu ,  car  tout 
le  monde  ne  peut  pas  efpércr  une  grande 
fortune  ;  mais  tous  ces  profits  réunis 
ne  laiflfent  pas  de  monter  a  des  fommes 
confidérables.  On  cultivoit  autrefois 
l'indigo  dans  la  Jamaïque ,  &  il  avoit 
tellement  enrichi  cette  Ifle,  qu'on  afllire 
que  dans  la  feule  paroiflfe  de  Vere ,  il  y 
pYoit  îrois  cens  carofles  j  je  ne  crois  pas 
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qu'on  en  trouve  aujourd'hui  autant  danî 
toute  l'Ifle.  Je  fuis  même  perfuade  qu  il 
y  avoit  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
priétaires qu'il  n'y  en  a  aujourd  hui , 
quoiqu'ils  ne  poire^daffent  peut-être  pas 
ces  richeflfes  immenfes  qui  nous  éblouil- 
fent  fi  fort. 


CH  A  P  I.T  RE    XI. 

Miferedes  Nègres.  Il  en  périt  beaucoup. 
Moyen  pour  empêcher  que  cela  n'arrive» 
De  nnjirumon  des  Nègres. 

Puisque  je  me  trouve  engagé  dans 
une  matière  qui  me  paroît  extrêmement 
importante  pour  le  bonheur  de  nos  Co- 
lonies, il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  en- 
core un  mot  d'une  autre  partie  de  leurs 
habitans,  encore  que  je  fçache  que  je 
ne  ferai  pas  favorablement  écoute  de 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  profiter 
de  mes  obfervations. 

Les  nègres  qui  réfident  dans  nos  Co- 
lonies, fou.ffrent  l'efclavage  le  plus  dur 
&  le  plus  complet  qu'aucun  autre  peu- 
ple endure ,  ni  ait  jamais  endure  dans 
aucune  autre  partie  du  monde ,  &  )e 
pourrois  en  fournir  des  preuves.    Les 
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aujourd'hui  autant  danî 
ùis  même  perfuadé  qu'il 
;  grand  nombre  de  pro- 
n'y  en  a  aujourd'hui , 
)flfedaflrent  peut-être  pas 
Tienfes  qui  nous  éblouif- 
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res.  Il  en  périt  beaucoup» 
empêcher  que  cela  n'arrive, 
ion  des  Nègres, 

me  trouve  engagé  dans 
li  me  paroît  extrêmement 
ur  le  bonheur  de  nos  Co- 
:ra  pas  inutile  de  dire  en- 
l'une  autre  partie  de  leurs 
ore  que  je  fçache  que  je 
Favorablement  écouté  de 
le  plus  d'intérêt  à  profiter 
'ations. 

qui  réfident  dans  nos  Co- 
:nt  l'efclavage  le  plus  dur 
nplet  qu'aucun  autre  peu- 
ni  ait  jamais  enduré  dans 
partie  du  monde,  &  je 
fournir  des  preuves.    Les 
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dépcnfes  prodigieufes  que  nous  fommes 
obligés  de  faire  pour  en  avoir,  ne  prou-' 
vent  malheureufement  que  trop  ce  que 
j'avance.  L'Ifle  de  Barbade,  où  il  n'y 
a  tout  au  plus  que  quatre-vingt-dix 
mille  nègres,  malgré  le  foin  quefes  ha- 
bitans  prennent  pour  en  multiplier  l'ef- 
pece,  dans  un  climat  exaélement  fem- 
blable  au  leur ,  à  l'exception  qu'il  eft 
infiniment  plus  fain ,  eft  obligée  d'en 
tirer  tous  les  ans  cinq  mille  d'Afrique  , 
pour  entretenir  le  nombre  que  je  viens 
dédire.  Ce  déchet  prodigieux,  qui  eft 
à-peu-près  le  même  dans  toutes  nos 
Ifles,  prouve  démonftrativement  qu'il 
y  a  quelque  caufe  extraordinaire  qui  les 
fait  périr,  &  cette  caufe  n'eft  autre  que 
les  travaux  dont  on  les  furcharge.  Je 
prétends  d'abord  qu'il  n'y  a  aucun  peu- 
ple fitué  entre  les  Tropiques  qui  pût 
travailler  dans  fon  pays  autant  que  les 
nègres  font  dans  les  Indes,  fans  s'en 
trouver  incommodé.  Or,  dans  nos  plan- 
tations, les  nègres  travaillent  fans  re- 
lâche cinq  jours  de  la  femaine  pour  leurs 
maîtres ,  &  les  deux  autres  pour  pourvoir 
à  leur  fuffifance,  ce  qui,  joint  aux  mau- 
vais traitemens  qu'ils  efluyent ,  en  fait 
périr  un  grand  nombre ,  &  met  les  au- 
tres hors  d'état  de  fe  multiplier  par  la 
voie  de  la  propagation. 
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On  dira  à  cela  que  fi  le  maître  de  la 
|)lantation  leur  donnoit  plus  de  relâche , 
il  ne  pourroit  jamais  retirer  les  frais  qu  il 
a  été  obligé  de  faire  pour  l'acheter ,  ni 
tirer  les  profits  qu'il  a  eu  en  vue  en  s'en- 
gageant  à  cette  dépenfe.  Cet  argument 
paroît  d'abord  plaufible ,  parce  que  les 
nègres  font  fort  chers,  &  qu'ils  ne  rap- 
portent pas  plus  de  dix  à  douze  livres  par 
tête  annuellement  par  leur  travail,  mais 
il  eft  abfolutnent  fi\ux  dans  le  fonds. 
Que  l'on  confidere  que  fiir  les  quatre- 
vingt-dix  mille  nègres  qu'il  y  a  dans  la 
Barbade,  il  en  meurt  tous  les  ans  cinq 
mille  de  plus  qu'il  n'en  naît  dansl'Ifle; 
&  en  effet ,  on  eft  obligé  de  les  renou- 
veller  tous  les  felze  ans.  Que  doit-on 
donc  penfer  d'un  peuple  qui^,  au  lieu 
de  fe multiplier,  comme  c'eft  l'ordinaire 
en  temps  de  paix  ,  feroit  entièrement 
détruit  dans  un  efpace  auflî  court  que 
celui  de  feize  ans ,  fi  l'on  n'avoit  foin 
de  le  renouveller  ?  Je  veux  pour  un 
moment  que  ces  nègres  ne  coûtent  que 
vingt  livres  flerlings  par  tête  )  ils  coû- 
tent davantage),  cela  fait  tous  les  ans 
une  fomme  de  cent  mille  livres  fterlings, 
&  au  bout  de  feize  ans  un  million  fix 
cens  mille  livres ,  ce  qui  eft  une  fomme 
prodigieufe ,  &  qui  excède  d'un  quart 
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i  que  fi  le  maître  de  la 
onnoit  plus  de  relâche , 
lais  retirer  les  frais  qu'il 
aire  pour  l'acheter ,  ni 
u'il  a  eu  en  vue  en  s'en- 
lépenfe.  Cet  argument 
•laufible ,  parce  que  les 
chers,  &  qu'ils  ne  rap- 
de  dix  à  douze  livres  par 
nt  par  leur  travail,  mais 
nt  fi\ux  dans  le  fonds, 
dere  que  fur  les  quatre- 
négres  qu'il  y  a  dans  la 
meurt  tous  les  ans  cinq 
l'il  n'en  naît  dans  l'Ifle  ; 
efl  obligé  de  les  renou- 
felze  ans.  Que  doit-on 
un  peuple  qui,  au  lieu 
,  comme  c'eft  l'ordinaire 
•aix  ,  feroit  entièrement 
n  efpace  auflî  court  que 
ans ,  fi  l'on  n'avoit  foin 
lier  ?  Je  veux  pour  un 
;s  nègres  ne  coûtent  que 
rrlings  par  tête  )  ils  coû- 
2  ) ,  cela  fait  tous  les  ans 
:ent  mille  livres  fierlings, 
:  k\7.e  ans  un  million  lix 
es ,  ce  qui  eft  une  fomme 
Se  qui  excède  d'un  quart 
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!a  valeur  des  denrées  qu'ils  tranfportent 
chez  l'étranger.  Suppofons  maintenant 
qu'en  accordant  quelque  relâche  aux  nè- 
gres, &  qu'ayant  un  peu  plus  d'indul- 
gence pour  eux ,  on  pût  prévenir  cette 
mortalité ,  en  forte  qu'on  n'en  perdît 
que  dix  mille  ,  ce  qui  n'eft  pas  impoflî- 
ble ,  on  èpargneroit  tous  les  ans  quatre- 
vingt  mille  livres  fterlings.  Mais  il  faut 
déduire  là-deflus  le  temps  que  ces  efr 
claves  ont  perdu ,  &  je  crois  qu'on  ne 
doit  pas  y  regarder  de  fi  près ,  lorfqu'il 
s*agit  d'une  fomme  de  quarante  mille  li- 
vres fterlings  que  rapporte  le  travail  dé 
quatre  mille  efclaves.  Cela  dédomma- 
geroit  bien  de  la  perte  que  l'on  peut 
faire,  vu  qu'il  y  auroit  moins  de  mala- 
des ,  &  qu'on  dépenferoit  moins  en 
frais  de  Chirurgiens.  Il  s'enfuit  donc, 
toute  déduèlion  faite  ,  que  fi  les  Pro- 
priétaires des  plantations  fe  conduifoieno 
de  la  manière  qu'il  convient  à  des  hom- 
mes, à  de  bons  maîtres  &  à  de  bons 
chrétiens  ,  les  habitans  de  cette  Ifle 
épargneroient  quarante  mille  livres  fter- 
lings  par  an  ;  au  lieu  qu'ils  les  perdent  y 
en  agiflTant  autrement. 

Ce  que  je  dis  ici ,  eft  extrêmement 
clair;  mais  le  fût-il  encore  davantage, 
il  y  a  plufîeurs  hahitans  des  Indes  ,  qu^ 
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ne  le  comprendroient  point.    Cepen- 
dant il  n'y  a  point  de  charretier  en  An- 
gleterre qui  ne  l'ente ,  qu'en  ménageant 
fes  chevaux ,  &  les  nourriflant  bien,  il 
en  tire  plus  de  profit ,  que  s'il  ne  leur 
donnoit  aucun  relâche ,  &  qu'à  la  fin 
du  jour  il  les  lâchât  dans  une  commune 
pour  les  faire  paître.  Je  fuis  fort  éloi- 
gné de  vouloir  qu'on  lailTe  vivre  les 
nègres  dans  la  fainéantife  &  lamollefle. 
Je  fçais  que  la  plupart  font  têtus  &  in- 
difciplinables ,  &  qu'il  faut  les  conduire 
avec  une  verge  de  fer.  Je  voudrois  qu'on 
l'employât  pour  les  conduire  &  non  pour 
les  écrafer.  Je  voudrois  que  l'humanité 
qu'on  a  pour  eux ,  fût  affaifonnée  de  fer- 
meté; d'autant  plus  qu'il  paroît  par 
l'hiftoire ,  que  les  nations  qui  ont  eu  le 
plus  d'indulgence  pour  leurs  efclaves , 
ont  toujours  été  les  mieux  fervies,  & 
n'ont  jamais  eu  aucune  révolte  à  crain- 
dre de  leur  part.  Je  fuis  d'autant  plus 
convaincu  de  la  néceflité  de  ces  fortes 
d'indulgences ,  que  les  efclaves  en  géné- 
ral font  moins  propres  au  travail  que 
les  gens  libres.  L'elprit  influe  beaucoup 
fur  nos  avions  ;  Ôc  lorfqu'un  homme 
fçait  qu'il  travaille  pour  lui ,  &  que  plus 
il  travaille,  &  plus  il  gagne ,  cette  idée 
jfeule  lui  fait;  fupporçer  des  fatigues  & 
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des  travaux  ,  fous  lefqucls  il  eût  fuc- 
combé,  s'il  avoit  agi  pour  tjut  autre 
motif. 

On  objedle  à  cela,  qu'en  ménageant 
un  peu  les  nègres ,  on  porteroit  beau- 
coup de  préjudice  au  commerce  d'Afri- 
que.  Mais  quoi  de  plus  horrible  qu'un 
commerce  qui  ne  peut  fe  foutenir  que 
par  la  mort  de  plufieurs  milliers  d'in- 
nocens  !  Rien  ne  peut  excufer  un  pa- 
reil commerce  que  la  néceffité  où  nous 
fommcs  de  peupler  nos  Colonies,  8c 
que  la  réflexion  que  l'on  fait ,  que  les 
efclaves   que  nous  achetons,  étoienc 
tels  en  Afrique,  ou  par  droit  de  fuc- 
ceflîon,  ou  par  celui  de  la  guerre.  Après 
tout ,  s'il  falloit  un  moindre  nombre  de 
nègres,  ils  baifleroient  à  )a  vérité  de 
prix  ,    mais  le  commerce  n'iroit  pas 
moins ,  fi  l'on  faifoit  enforte  d'étendre 
nos  Colonies  ;  au  lieu  qu'il  ne  fubfifte 
aujourd'hui  que  par  le  maflacre  que  l'on 
fait  de  ces  malheureux.  C'eft  là  ce  qui 
arrive  dans  le  Continent,  où,  quoique 
le  nombre  des  efclaves  augmente ,  on 
ne  laifle  pas  que  d'être  obligé  d'en  tirer 
tous  les  ans  au  moins  fept  mille  d'Afri- 
que. 

Le  jour  de  repos  que  je  voudrois  que 
l'on  accordât  aux  efclaves ,  efl  le  Dir 
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manche ,  jour  que  l'on  profane  dans  nos 
Colonies  d'une  manière  tout-a-tait  Ican- 
daleufe.  Je  voudrois  qu'on  les  menât  ce 
îour-là  à  l'Eglife  ,  &  qu'on  les  mftrui- 
6Ît ,  de  même  que  les  enfans ,  des  prin- 
cipes de  la  religion  &  de  la  vertu ,  & 
qu'on  leur  infpirât  l'humilité  ,  la  fou- 
miflîon  &  les  autres  vertus  qui  convien- 
rent  à  leur  ëtat.   On  pourroit  le  relte 
du  jour  leur  permettre  quelaue  récréa- 
tion honnête.  A  ces  jours  de  relâche , 
on  pourroit  joindre  quelques- unes  des 

grandes  fêtes,  par  exemple,  deNod, 
de  Pâques  &  de  la  Pentecôte  ,&  même 

quatre  ou  cinq  autres  jours  de  1  année. 
Au  moyen  de  cette  méthode ,  leurs  maî- 
tres s'habitueroient  infenfiblem^ent  a  ne 
plus  les  regarder  comme  des  betes  bru- 
Jes ,  fans  ame ,  comme  quelques-uns  le 
font  aûuellement  ;  &  les  nègres  feroient 
plus  honnêtes,  plus  dociles  &  moins 
ftipons  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
que  les  loix  de  la  religion  ,  les  pré- 
ceptes de  la  morale  &  l'éducation  font 
etitiérement  inutiles  aux  hommes.   Je 
^„  ,  connois  un  auteur  *,  fi  tant  eft  qu  il 
*  OW^i-  n^^rite  ce  titre,  qui  regarde  la  conver- 
fion  des  nègres  au  Chriftianifme ,  com- 
me une  chofe  tout-à-fait  indifférente  à 
l'humanité.  Mais ,  outre  que  cet  écrivain 
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que  l'on  profane  dans  noi 
:  manière  tout-à-fait  fcan- 
mdrois  qu'on  les  menât  ce 
ife  ,  &  qu'on  les  inftrui- 
que  les  enfans ,  des  prin- 
;ligion  &  de  la  vertu ,  & 
ifpirât  l'humilité  ,  la  fou- 
autres  vertus  qui  convien- 
tat.   On  pourroit  le  refte 
permettre  quelque  récréa- 
.  A  ces  jours  de  relâche  ; 
oindre  quelques-unes  des 
,  par  exemple,  de  Noël, 
de  la  Pentecôte ,  &même 
tiq  autres  jours  de  l'année. 
;  cette  médiode ,  leurs  mai- 
:roient  infenfiblement  à  ne 
irder  comme  des  bêtes  bru- 
e,  comme  quelques-uns  le 
ment  ;&  les  nègres  feroient 
es,  plus  dociles  &  moins 
noins  qu'on  ne  veuille  dire 
t  de  la  religion  ,  les  pré- 
morale &  l'éducation  font 
inutiles  aux  hommes.   Je 
auteur  *,  fi  tant  eft  qu'il 
tre,  qui  regarde  la  conver- 
rres  au  Chriftianifme ,  com- 
^fe  tout-à-fait  indifFérente  à 
Mais ,  outre  que  cet  écrivain 
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me  paroît  avoir  taès-peu  de  jugement, 
je  ne  puis  concevoir  commenc'un  hom- 
me qui  prétend  inftruire  le  public ,  ofe 
fe  déclarer  le  défenfeur  de  l'irréligion , 
de  la  barbarie  5c  de  l'ignorance. 


CHAPITRE    XII. 

Projet  pour  affranchir  Us  Mulâtres  Gr  la 
Nègres.  IL  eft  dangereux  à* avoir  beaut 
coup  de  domeftiques  nègres, 

KJu  dit  que  les  loix  d'Angleterre  font 
favorables  à  Iz  liberté;  &  cela  eft  fi  vrai , 
que  dans  le  temps  que  nous  avions  des 
efclaves  parmi  nous ,  la  loi  profitoit  de 
la  négligence  des  maîtres  pour  les  af^ 
franchir,  &  ufoit   même  de  fubtilité 
dans  ces  occafions ,  parce  que  nos  an- 
cêtres étoient  perfuadés  que  les  hom- 
mes libres  étoient  les  vrais  foutiens  de 
l'Etat.  Quel  mal  y  auroit-il ,  fi  dans  nos 
Colonies  oti  trouvoit  quelque  milieu 
entre  la  liberté  &  l'efolavage  abfolu; 
de  manière  qu'après  quelques  années 
de  fervitude,  on  rendît  les  mulâtres  à 
ceux  qui  les  reconnoîtroient  pour  leur 
appartenir,  &  qu'on  affranchît  les  nè- 
gres qui  font  nés  dans  l'Ifle ,  en  récom- 
Tome  U.  Partie  AT.  Q 
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penfe  des  fevvices  qu'ils  auroietit  fen- 
dus? On  pourroit  leur  affigner  des  ter- 
res ,  ou ,  à  leur  défaut ,  quelque  profel- 
fion  qu'ils  feroient  les  maîtres  d'exercer , 
moyennant  une  légère  redevance  au  pu- 
blic Ce  qu'ils  gagneroient  de  furplus, 
leur  appartiendroit.  La  néceffité  ou  ils 
feroient  de  payer  cette  taxe ,  les  garan- 
tiroit  de  l'oifiveté  ;  car ,  dès  qu'une  fois 
les  hommes  fe  font  adonnés  au  travail, 
ils  cherchent  non-feulement  à  fe  procu- 
rer le  néceflaire,  mais  encore  les  cho- 
fes  fuperflues  à  la  vie.  Les  denrées  aug- 
menteroient ,  &  la  Colonie  en  devien- 
droit  plus  puiffante ,  par  l'intérêt  que 
fes  habitans  auroient  a  la  défendre. 

On  a  encore  cette  mauvaife  coutume 
dans  nos  Colonies  de  multiplier  les  ef- 
claves  domcftiques  au-delà  du  nécef- 
faire.  U  efl:  aflez  ordinaire  de  voir  dans 
des  familles ,  qui  d'ailleurs  ne  font  pas 
fort  riches  ,  vingt-cinq  à  trente  de  ces 
efclaves  domeftiques.  Ce  font  tout  au- 
tant de  bras  que  l'on  ôre  à  l'agricul- 
ture ,  &  qui  deviennent  inutiles  au  pu- 
blic. Ce  n'eft  pas  tout  ;  ils  font  infini- 
ment plus  dangereux  que  les  autres  ef- 
claves ;  car  à  force  de  vivre  avec  nous , 
ils  perdent  peu  à  peu  le  refpecl  que 
les  nègres  qui  travaillent  aux  champs, 
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Ont  ordinairement  pour  les  blancs ,  fans 
perdrcL  cet  efprit  de  vengeance  qui  eft 
commun  aux  uns  &  aux  autres,  &  qui 
eft  l'effet  inféparable  de  leur  condi- 
tion. A  quoi  l'on  peut  ajouter,  qu'en 
cas  de  révolte ,  ils  font  plus  en  état  de 
nous  porter  le  coup  mortel.  Il  feroit 
à  fouhaiter  que  l'on  fît  une  loi  "fomp- 
tuaire,  pour  reftreindre  le  nombre  de 
ces  efclaves  domeftiques,  &  qui  enjoi- 
gnît à  tous  ceux  qui  ont  cinq  efclaves, 
d'avoir  un  blanc  &  une  blanche  parmi 
eux ,  fans  qu'ils  puffent  s'en  exeinpter  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  de 
même  qu'on  les  oblige  à  avoir  des  inf- 
pefteurs  &  des  condufteurs  Européens. 

Les  alarmes  dans  lefquelles  nous 
fommes,  lorfqu'on  fait  quelque  arme- 
ment un  peu  confidérabîe  dans  les  In- 
des ,  font  une  preuve  démonftrative  de 
notre  foibleffe  ;  cependant ,  loin  de 
nous  tirer  de  notre  léthargie ,  &  de 
nous  engager  à  y  apporter  remède ,  on 
trouve  une  infinité  de  gens  qui  font 
tout  leur  polfible  pour  nous  empêcher 
de  veiller  a  la  fureté  de  nos  poflfcflîons, 
dont  la  raifon  eft  que  la  plupart  des 
hommes  préfèrent  le  préfent  à  l'ave- 
nir, quelqu'avantageux  qu'il  puiflfe  leur 
être,  Cependant  il  me  paroît  que  les 


■"T!ï^^W"' 


148  Histoire 

progrès  de  la  France  devroicnt  mettre 
fin  à  notre  ina^ion ,  &  nous  animer  à 
faire  quelques  réglemens  fupërieurs  à 
ceux  que  je  viens  de  propofer ,  pour 
rmtérêt  de  notre  commerce  &  rhon-: 
neur  du  miniftere  Britannique. 
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COLONIES  EUROPÉENNES 
DANS    L'AMÉRIQUE. 

SEPTIEME  PARTIE. 

COLONIES  ANGLOISES 
Dans  l'Amérique  Septentrionale. 

CHAPITRE    I. 

yue  générale  des  Domaines  à^ Angleterre 
dam  l'Amérique  Septentrionale, 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fixer  les  bornes  des 
pofleflîons  Angloifes  dans  rAmérique 
Septentrionale  du  côté  du  Nord  &  de 
rOueft  ;  car  du  côté  du  Nord ,  il  me 
paroît  que  nous  pourrions  poufl'er  nos 
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i)omaînes  jufqu'au  Pôle  mcme ,  fanS 
que  pcrfonne  fe  mît  en  peine  de  nous 
les  difputer.  Par  le  Traité  d'Utrecht , 
la  France  nous  a  cédé  la  baie  &  le  pays 
d'îîudfon ,  de  mênne  que  toutes  les  con- 
trées limitrophes.  Si  nous  prenons  no-, 
tre  ftation  à  l'extrémité  Septentrionale 
de  la  Nouvelle  Angleterre ,  ou  de  la 
Terre  de  Labrador  ,  &  que  nous  regar- 
dions vers  le  Midi ,  nous  avons  un 
pays  qui  s'étend  depuis  le  6i',  jufqu'au 
31*.  degré  de  latitude  Septentrionale , 
dont  la  longueur  en   ligne  direfte  eft 
de  plus  de  dix  -  f.'pt  cens  milles.    Ce 
pays  eft  bon  é  à  l'Eft  par  l'Océan  At- 
lantique ,  au  Midi  par  quelques  rcftes  de 
îâ  l^'iorîoC  Efpagnole  ;  mais  nos  enne- 
mis nous  difputent  nos  bornes  du  côté 
de  rOueft ,  &  à  peine  les  connoiflbns- 
r  ous  ncus-mtmes.Ceuxqui  fe  règlent  par 
les  Chartres  qui  ont  été  accordées  à  nos 
Colonies,  pouffent  leur  Jurifdiélion ,  à 
travers  le  Continent ,  jufqu'à  la  mer  du 
Sud;  d'autres  bornent  nos  droits  aux 
bords  du  Miflîflîpi ,  &  comprennent 
quatre  des  grands  lacs  dans  nos  do- 
maines ;  mais  je  ne  fçaurois  dire  pour- 
quoi ils  ont  pris  ce  fleuve  pour  limite  ; 
plutôt  que  les  autres  rivières  &  les  au- 
tres montagnes  qui  me  paroiffent  être 
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l'au  Pôle  mcme ,  fanS 
:  mît  en  peine  de  nous 
ar  le  Traité  d'Utrecht , 
a  cédé  la  baie  &  le  pays 
î\ème  que  toutes  les  con- 
s.  Si  nous  prenons  no-. 
Ktrémité  Septentrionale 
î  Angleterre ,  ou  de  la 
dor  ,  &  que  nous  regar- 
Midi ,  nous  avons  un 
i  depuis  le  6i*,  jufqu'au 
latitude  Septentrionale  » 
ur  en   ligne  direfte  eft 
:-f.'pt  cens  milles.    Ce 
à  l'Eft  par  l'Océan  At- 
idi  par  quelques  rcftes  de 
agnole  ;  mais  nos  enne* 
itent  nos  bornes  du  côté 
à  peine  les  connoiflbns- 
es.Ceuxqui  fe  règlent  par 
i  ont  été  accordées  à  nos 
(Tent  leur  Jurifdiélion ,  à 
tinent ,  jufqu'à  la  mer  du 
bornent  nos  droits  aux 
[îflîpi ,   &  cotiiprennent 
mds  lacs  dans  nos  do- 
je  ne  fçaurois  dire  pour- 
is  ce  fleuve  pour  limite  ; 
autres  rivières  &  les  au- 
s  qui  me  paroiflent  être 


DES  Colonies  Européennes.  1 5  ï 
des  bornes  plus  naturelles.  D'autres  ont 
encore  plus  reflerré  nos  limites ,  &  bor- 
nent nos  pofleflions  dans  l'Amérique , 
aux  monts  Apalaches,  au  Lac  Onta- 
rio ,  &  au  fleuve  Saint  -  Laurent.  Les 
François ,  en  cela  d'accord  avec  ces 
derniers ,  ou  pour  mieux  dire ,  nos  An- 
glois  d'accord  avec  eux  ,  pour  avoir 
fervilement  copié  leurs  cartes  ,  font 
commencer  nos  pofleflions  au  Midi  de 
ces  montagnes  ,  vers  le  44*.  degré  de 
latitude  Septentrionale ,  ou  environ  , 
d'oii  ils  tirent  une  ligne  vers  le  Nord- 
Eft ,  qui  nous  ôte  une  grande  partie  des 
provinces  de  la  Nouvelle  York,  de  la 
Nouvelle  Angleterre ,  &  de  la  Nouvelle 
Ecofle  ,  mettant  entre  nous  &  le  fleuve 
de  Saint -Laurent  telle  diftance  qu'il 

leur  plaît. 

Cette  diftribution  ,  jointe  aux  dilpo- 
fitions  militaires  que  les  François  ont 
faites  pour  l'appuyer ,  eft  la  principale 
caufe  de  la  querelle  qui  fubfifte  entre 
les  deux  Royaumes,  &  ce  fera  par  fon 
ilTue  que  nos  Géographes  futurs  pour- 
ront fixer  les  limites  des  deux  nations. 
Comme  il  ne  m'appartient  point  de  les 
régler,  je  me  bornerai  fimplement  à  nos 
Colonies.  Nos  droits  dans  la  Nouvelle 
îicoflè  ont  été  fixés  &  établis  d'une  ma- 
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riere  claire  &  d^cifive  ;  il  n'en  efl  pas 
de  même  de  nos  prétentions  fur  l'Ohio 
&  le  Miflidipi ,  &  je  ne  puis  que  blâmer 
la  témérité  avec  laquelle  quelques  écri- 
vains ont  ofé  décider  une  queuion  auflî 
intéreflante  pour  le  public.  Les  uns  ont 
été  aflez  timides  &  aflez  ignorans  pour 
refferrer  nos  pofleflîons  j  d'auttes  ne  leur 
ont  donné  d'autres  bornes  que  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  d'une  mer  à  l'au- 
tre j  les  uns  ont  borné  nos  limites ,  les 
autres  enfin  n'en  ont  reconnu  aucune. 

La  poftérité  aura  de  la  peine  à  croire 
que  dans  une  matière  auflî  importante, 
nous  ayions  été  aflez  ftupides  pour  ne 
point  régler  avec  la  France,  quelle  par- 
tie du  pays  nous  appartient  de  droit , 
non  plus  que  celle  que  nous  voulons 
laiflcr  à  h  difcrétion  de  nos  voifins; 
&  que  contens  de  nous  établir  fur  la 
côte  ,  nous  n'ayions  jamais  jette  les 
yeux  fur  l'intérieur  du  pays,  ni  fcnti  la 
néccflîté  de  nous  faire  une  barrière , 
ce  qui  ne  nous  auroit  pas  été  bien  dif- 
ficile. Une  pareille  précaution ,  fi  nous 
l'eufllons  prife  à  temps  ,  eût  fauve  la 
vie  à  des  milliers  d'hommes,  &  nous 
eût  épargné  pludeurs  millions  ;  mais  il 
n'efl  plus  temps  de  réparer  notre  faute. 

Mon  deflcin  dans  le  difcours  fuivant , 
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l^cifive  ;  il  n'en  eft  pas 
s  prétentions  fur  l'Onio 
&  je  ne  puis  que  blâmer 
:  laquelle  quelques  écri- 
^cider  une  queflion  auifî 
ir  le  public.  Les  uns  ont 
s  &  aflez  ignorans  pour 
OTeflions  ;  d'auttes  ne  leur 
itres  bornes  que  l'Amé- 
onale ,  d'une  mer  à  l'au- 
:  borné  nos  limites ,  les 
n  ont  reconnu  aucune, 
aura  de  la  peine  à  croire 
latiere  auflî  importante, 
i  aflez  ftupides  pour  ne 
îc  la  France,  quelle  par- 
us appartient  de  droit , 
celle  que  nous  voulons 
:rétion  de  nos  voifins; 
I  de  nous  établir  fur  la 
ayions  jamais  jette  les 
ieur  du  pays,  ni  fenti  la 
3us  faire  une  barrière , 
auroit  pas  été  bien  dif- 
sille  précaution ,  fi  nous 
à  temps  ,  eût  fauve  la 
ers  d'hommes,  &  nous 
ufieurs  millions  ;  mais  il 
s  de  réparer  notre  faute, 
dans  le  difcours  fuivant , 


Bis  Colonies  EuropîISnnes.  ij-j 
n'eft  point  d'examiner  nos  Colonies  re- 
lativement au  temps  de  leur  établiife- 
ment,  ni  aux  avantages  qu'elles  procu- 
rent au  Royaume  ,  mais  eu  égard  à  leur 
fituation  refpeélive ,  au  Nord  &  au  Sud , 
depuis  la  Nouvelle  Angleterre  jufqu'à 
la  Caroline  ;  me  réfervant  à  parler  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  des  nouveaux  éta- 
bliflfemens  que  nous  avons  au  Nord  & 
au  Sud ,  de  même  que  de  ceux  de  la 
Nouvelle  Ecoflfe  &  de  la  Géorgie,  Se 
des  pays  fitués  dans  les  environs  de  la 
baie  d'Hudfon, 


CHAPITRE     IL 

premières  tentatives  pour  s* établir  dans 
V Amérique  Septentrionale.  Originel 
progrès  des  Puritains,  llsfontperfécu- 
tés  par  Laud.  Plufieurs  s*enfuient  dans 
la  Nouvelle  Angleterre. 

IN  o  s  droits  fur  l'Amérique  Septen- 
trionale font  fondés  fur  la  découverte . 
de  Sébadien  Cabot,  lequel  aborda  pour 
la  première  fois  dans  le  Continent  l'an 
1497.  Ce  fait  eft  aifez  connu  pour  éta- 
J)lir  le  droit  que  pqhç  avons  fur  no» 
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poilcflions  de  rAmérique  Septentrîo= 
nale  ;  mais  je  ne  fuis  pas  afl'ez  indruic 
de  fes  particularités ,  pour  entrer  dans 
le  détail  de  fon  voyage.  On  appella  ce 
pays  du  nom  de  Terre-Neuve  ;  mais 
on  Fa  depuis  reûraint  à  une  I(le  qui  efl 
fur  h  côte.  Nous  fumes  longtemps  à 
nous  établir  dans  ce  pays,  &  fi  nos 
voifins  ne  nous  prévinrent  point ,  ce 
ne  fut  furement  pas  par  égard  pour 
notre  première  découverte.  M.  Walter 
Raleigh  fut  le  premier  qui  fonda  une 
Colonie  dans  la  partie  Méridionale,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Virginie. 
Cependant  fon  exemple  n'eut  pas  beau- 
coup d'imitateurs.    Nos  Anglois  vi- 
voient  à  leur  aife  dans  leur  patrie ,  & 
ce  nouvel  établiflement ,  malgré  les  élo- 
ges qu'on  lui  donna  ,  ne  fit  pas  beau- 
coup d'impreflîon  fur  les  efprits.   Les 
affaires  de'  l'Amérique  Septentrionale 
étoient  entre  les  mains  d'une  Compa- 
gnie exclufive;  aufîi  s'en  reflentircnt- 
eiks. 
■  Les  chofes  refterent  dans  cet  état  juf- 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Jacques  I.  Il 
y  eut  depuis  le  commencement  de  la 
réformation  deux  partis  de  Proteftans 
en  Angleterre.    Le  premier  s'éloigna 
infenfiblemenç  de  l'Eglife  de  Romej 
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Amérique  Septentrîo= 

fuis  pas  afl'ez  inftruic 
tés  1  pour  entrer  dans 
oyage.  On  appella  ce 
;  Terre-Neuve  ;  mais 
raint  à  une  Ille  qui  eft 
us  fumes  longtemps  à 
s  ce  pays,  &  fi  nos 
prévinrent  point ,  ce 
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&  fe  contentant  d'affoiblir  les  tMJts, 
fans  effacer  la  figure  ,  il  laifla  fubfiftoir 
les  chofes  à-peu  près  dans  l'état  où  elles 
étoient.  Le  peuple  qui ,  pour  l'ordinai- 
re, fe  contente  de  l'extérieur,  ne  s'ap- 
perçut  prefque  pas  du  changement  qu'on 
avoit  fait  dans  la  doctrine  de  fa  Religion. 
L'autre  parti,  qui  étoit  d'un  tempéram- 
ment  plus  chaud ,  eue  infiniment  plus 
de  zèle  &  moins  de  politique.  Phifieurs 
de  fcs  membres ,  qui  s'étoient  fouftraits 
à  la  perfécution  de  la  Reine  Marie  ,  re- 
tournèrent en  Angleterre  fous  le  règne 
d'Elifabeth ,  l'efprit  échauffé  par  le  fou- 
venir  de  ce  qu'ils  avoient  fouflerc ,  & 
plus  encore  par  les  difput^s  qu'ils  avoient 
eues  avec  leurs  Adverfaires.  Pleins  d'a- 
verfion  pour  l'Epifcopat ,  &  pour  les 
cérémonies  en  général ,  ils  étoient  im- 
bus d'un  zèle  ardent  pour  la  liberté  & 
pour  le  gouvernement  Républicain.  La 
Reine  Elifabeth  tenoit  aflez  du  génie 
d'Henri  Vlll  pour  ne  pas  vouloir  qu'on 
s'opposât  à  fcs  volontés ,  furtout  en  ma- 
tière de  Religion ,  qu'elle  croyoit  mieux 
connoître  que  perfonne.   Elle  confulta 
avec  ce  parti  fur  les  changemens  qu'elle 
jugeoit  à  propos  de  faire;  &  dédaignant 
les  notions  qu'il  avoit  en  fait  de  poli- 
tique, elle  le  contint  d,\iv^r\t  tout  le 
•  G  vj 
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cours  de  fon  rccne  ,  avec  une  fév^rit^ 

uniforme  &  inflexible. 

L'autre  parti  n'ttoit  cependant  point 
d<^'truit.  Le  l'ouven'.r  de  ce  qu'il  avoic 
foufFert ,  la  finnplicité  de  fes  habits ,  la 
gravit^'  de  Tes  mœurs ,  l'uf.îge  qu'il  fai- 
foit  des  phrafes  de  l'Ecriture  dans  les 
occafions  les  plus  ordinaires  ,  leurs 
noms  mêmes ,  qui  t'toient  tir^s  de  l'An- 
cien Teftament,  leur  attirèrent  l'cftime 
&  la  vénération  du  peuple  qui ,  pour 
l'ordinaire ,  n'eft  pas  la  partie  la  plus 
éclairée  d'un  Etat.  Ce  parti  étoit  très- 
nombreux  ,  &  infiniment  plus  confidé- 
rable  par  fon  zèle  que  par  le  nombre 
de  fes  adhérens,  auxquels  on  donnoit 
communément  le  nom  de  Puritains. 

Jacques,  en  montant  fui  le  trône? 
eût  pu  pacifier  ces  difputes,  ou  du 
moins  les  laiflTer  dans  l'état  oh  elles 
étoient  ;  mais  il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le  malheureux  Synode  d'Hampron- 
court  ne  fervit  qu'à  aiFermir  les  Puri- 
tains dans  leurs  opinions  ,  lors  furtout 
qu'ils  s'apperçurent  que  toute  la  Logi- 
que de  Jacques ,  foutenue  de  l'autorité 
royale ,  étoit  incapable  d'anéantir  leur 

Î)arti.  On  les  perfécura,  fans  pouvoir 
es  détruire  ;  on  les  aigrit ,  fans  dimi- 
nuer leur  autorité ,  &  on  ufk  envers 
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le  ,  avec  une  fév^rW 
mble. 

'ctoit  cependant  point 
en'.r  de  ce  qu'il  avoit 
licite  de  fes  habits ,  la 
:urs ,  l'uf.îge  qu'il  fai- 
de  l'Ecriture  dans  les 
us  ordinaires  ,  leurs 
i  t'toient  tir^s  de  l' An- 
leur  attirèrent  l'cftime 

du  peuple  qui ,  pour 
:  pas  la  partie  la  plus 
t.  Ce  parti  étoit  très- 
finiment  plus  confidé- 
le  que  par  le  nombre 

auxquels  on  donnoit 
nom  de  Puritains. 
nontant  fui  le  trône; 
ces  difputes,  ou  du 

dans  l'état  oi\  elles 
le  fit  ni  l'un  ni  l'autre. 
Synode  d'Hampton- 
[u'à  aiFermir  les  Puri- 
tpinions ,  lors  furtout 
■nt  que  toute  la  Logi- 
fourenue  de  l'autorité 
apable  d'anéantir  leur 
rfécuta,  fans  pouvoir 
les  aigrit,  fans  dimi- 
é ,  &  on  ufk  envers 


ïses  Colonies  Et;RôPiéENNEs.  ij"t 
eux  d'une  fé vérité  qui  fit  voir  rout  â 
la  fois  la  foiblcffe  &  les  mauvaifes  in- 
tentions  du  Gouvernement. 

Charles  monta  fur  le  trône  fans  chan- 
ger la  face  des  chofes.  Ce  Prince  pofle- 
doit  de  grandes  vertus  ;  mais  il  ignoroit 
le  talent  de  fe  faire  aimer.  AufH  grave 
qu'un  Puritain ,  il  ne  put  jamais  fe  faire 
un  partifan ,  Se  fa  gravité  même  te  ren- 
dit odieux  ^ux  Puritains ,  par  te  mau- 
vais ufage  qu'il  en  fit  pour  leur  nuire. 
Il  fe  livra  entièrement* aux  gens  d'E- 
glife,  8c  mit  le  fceau  à  fa  mauvaife  con- 
duite ,  en  confiant  ta  première  Dignité 
eccléfiaftique  du  Royaume ,  &  la  régft 
des  affaires  temporelles  au  Dodteur 
Laud.  Cet  homme ,  qui  eût  à  peine  di- 
rigé un  collège ,  fut  nommé  pour  gou- 
verner un  Royaume.  C'étoit  un  de  ces 
hommes  bien  intentionnés ,  mais  indif- 
crets ,  qui  figurent  le  plus  mal  dans  les 
affaires  politiques.  Il  rendit  à  la  vérité 
de  grands  fervices  à  la  Religion ,  par 
la  recherche  fcnipuleufe  qu'il  fit  de  la 
conduite  des  Miniftres ,  dont  il  dépoG- 
féda  plufieurs  de  leurs  charges ,  parce 
qu'ils  étoient  non-conformiftes.  Non 
content  de  la  conduite  qu'il  avoit  te- 
nue, &  qu'on  eût  pu  juftifier,  s'il  eût 
»gi  avec  plus  de  prudence ,  il  fit  de  noa- 
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veaux  rcglemens ,  &  introduifit  chez 
un  peuple  naturellement  ennemi  des  cé- 
rémonies ,  quantité  de  nouvelles  céré- 
monies inutiles,  qui  même  auroientpu 
pafler  pour  ridicules,  fi  les  conféquen- 
ces  dont  elles  furent  fuivies ,  n'avoient 
été  affez  férieufes  pour  les  faire  regarder 
comme  des  chofes  très- importantes. 

Plufieurs  Seigneurs ,  dégoûtés  de  la 
conduite  de  la  Cour ,  &  affez  zélés  pour 
la  liberté  publique ,  pour  fe  rendre  po- 
pulaires ,  adoptèrent  les  fentimens  da 
peuple  en  matière  de  Religion,  &  affec- 
tèrent de  les  foutenir  avec  beaucoup  de 
zHe.  D'autres  devinrent  Puritains  par 
principe.  Les  affaires  prirent  alors  une 
tournure  plus  refpedable  ;  &  à  propor- 
tion qu'on  s'y  intéreffa ,  les  perfecutions 
que  l'on  failoit  fouffrir  aux  Puritains  , 
augmentèrent.  Les  févérités  dont  Laud 
avoit  ufé,  loin  d'infpirer,  comme  au- 
trefois ,  de  la  crainte,  ne  firent  qu'exci- 
ter de  l'indignation,  &  ils  devinrent 
de  jour  en  jour  moins  difpofés  à  fe  ré- 
concilier avec  les  furplis ,  les  orgues , 
les  prières  publiques  &  la  fainte  table 
à  l'extrémité  Occidentale  de  l'Eglife. 
Comme  l'homme  efl  naturellement  zélé 
pour  les  bagatelles ,  &  que  ceux  qui 
s'en  occupent ,  en  font  leur  objet  capi- 
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ns ,  &  introduifit  chez 
ellement  ennemi  des  cé- 
ntité  de  nouvelles  céré- 
,  qui  même  auroient  pu 
icuîes,  fi  les  conféquen- 
irent  fuivies ,  n'avoient 
es  pour  les  faire  regarder 
afes  très- importantes, 
gneurs ,  dégoûtés  de  la 
Hour ,  &  aflez  zélés  pour 
que ,  pour  fe  rendre  po- 
terenc  les  fentimens  du 
:re  de  Religion ,  &  afFec- 
atenir  avec  beaucoup  de 

devinrent  Puritains  par 
affaires  prirent  alors  une 
efpeflable  ;  &  à  propor- 
ntérelTa ,  les  perfecutions 
c  foufFrir  aux  Puritains  , 

Les  févérités  dont  Laud 
i  d'infpirer ,  comme  au- 
rainte,  ne  firent  qu'exci- 
nation,  &  ils  devinrent 
r  moins  difpofés  à  fe  re-, 

les  furplis ,  les  orgues , 
Dliques  &  la  fainte  table 
Occidentale  de  l'Eglife. 
me  eft  naturellement  zélé 
[telles ,  &  que  ceux  qui 
,  en  font  leur  objet  capi-: 
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tal ,  on  commença  à  perfécuter  les  Pu- 
ritains à  l'occafion  de  ces  cérémonies , 
&  la  plupart  aimèrent  mieux  s'expatrier 
que  de  s'y  foumettre. 

Dès  le  commencement  du  règne  du 
Roi  Jacques ,  plufieurs  d'entr'eux  fe  ré- 
fugièrent en  Hollande ,  où ,  malgré  la 
liberté  de  confcience  qui  y  règne  i  il» 
ne  furent  pas  mieux  accueillis  qu'en 
Angleterre.  On  les  y  toléra ,  à  la  véri- 
té ;  mais  on  les  veilloit  de  près  :  leur 
zèle  commença  à  fe  rallentir,  faute  d'op- 
poficion,  &  fe  voyant  méprifés,  ils  fe 
lafferent  de  l'indolente  fécurité  de  leut 
Sanéluaire ,  &  réfolurent  de  chercher 
pn  endroit  où  ils  n'euflent  point  de  fu-r 
périeur.  Ils  envoyèrent  donc  un  agent 
en  Angleterre ,  lequel  obtint  du  Confeil 
de  Plymouth ,  un  canton  de  terre  dans 
l'Amérique,  pour  aller  s'y  établir ,  après 
en  avoir  obtenu  la  permiifion  du  Roi, 
Ce  Confeil  de  Plymouth  étoitune  Com- 
pagnie qui  avoit  non-feulement  obtenu 
toute  la  côte  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  depuis  la  Nouvelle  Ecofle ,  juf- 
qu' à  l'extrémité  Occidentale  de  la  Caro- 
line (  on  diftinguoit  alors  toute  cette 
étendue  de  pays  par  les  noms  de  Virgi- 
nie Méridionale  &  Septentrionale  )  , 
pour  y  commercer  à  l'excluCon  de  tout 
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autre  ',  mais  qui  poffédoit  encore  tout 

le  pays  en  propre. 

Cette  Colonie  s'ëtablit  dans  un  en- 
droit qu'on  appella  New-Plymouth, 
Ceux  qui  la  compofoient  étoient  en 
petit  nombre.  Ils  arrivèrent  dans  une 
mauvaife  failbn,  fans  autre  fonds  pour 
fubfifter  ,  que  le  peu  d'argent  qu'ils 
avoient  apporté.  L'hyver  vint  de  très- 
bonne  heure ,  .&  fi^t  extrêmement  froid. 
Le  pays  étoit  entièrement  couvert  de 
fcois  ,  &  par  conféquent  hors  d'état  de 
fournir  à  la  fubfiftance  de  ces  avantu- 
riers ,  dont  la  plupart  étoient  épuifés 
par  la  fatigue  du  voyage  qu'ils  venoient 
de  faire.  Près  de  la  moitié  mourut  du 
fcorbut ,  de  mifere  &  de  froid  ;  mais 
ceux  qui  furvécurent ,  loin  d'être  re- 
butés par  la  perte  qu'ils  venoient  d'ef- 
fuyer ,  &  par  les  fatigues  inféparables 
d'une  pareille  entreprife,  encouragés 

f>ar  cette  fermeté  d'ame  qui  étoit  alors 
e  caraélere  des  Anglois ,  &  par  la  joie 
de  fe  voir  à  l'abri  du  bras  fpirituel , 
forcèrent  ce  pays  inculte  &  fauvage  à 
leur  fournir  une  fubfiftance  paflable  ,  & 
peu  à  peu  toutes  les  chofes  néceifaires 
à  la  vie. 

Ce  petit  établiflTement  fe  fit  en  lôiii 
Plufieurs  de  leurs  frères  fç  voyant  peft 
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fécutés  en  Angleterre ,  prirent  les  mê- 
mes moyens  pour  en  fortir.  La  Colo- 
nie des  Puritains  s'accrut  infenfiblement, 
mais  ne  s'étendit  point  au-delà  deNew- 
Plymoutht.  Ce  ne  fut  qu'en  1629, 
qu'£lle  changea  de  face ,  &  devint  flo- 
riflante.  Elle  bâtit  à  la  fin  de  l'année 
fuivante  ,  quatre  villes ,  Salem ,  Dor- 
chefter ,  Charlefto wn  ^  Boflon ,  qui  eft 
devenue  depuis  la  Capitale  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  Cet  onthoufiafme  qui 
bouleveribit  tout  en  Angleterre,  Se  qui 
eft  fi  dangereux  dans  un  Etat  bien  ré- 
glé, produifit  un  effv;t  tout  contraire 
dans  le  Nouveau  Monde.  Il  devint  un 
principe  de  vie  &  de  lorre ,  qui  leur  fit 
furmonter  toutes  les  difficultés  de  ce 
pays  fauvage.  La  ré.^ularicé  de  leurs 
mœurs  produifît  une  fubordi  nation  ôc 
une  forme  régulière  He  gouverne nent 
qui  leur  manquoient  jufqu'alors  ,  & 
qui ,  dans  tout  autre  pays ,  euflent  eu 
des  fuites  très-facheufes. 

Cependant ,  non-feulement  ceux  que 
l'on  perfécutoit  pour  caufe  de  religion, 
mais  quantité  d'autres  attirés  par  les 
profits  que  l'on  faifoit  dans  le  com- 
merce des  pelleteries  &  des  fourrures, 
&  à  la  pêche ,  furent  s'établir  dans  la 
I»Jouvelle  Angleterre.  Mais  ce  qui  con-s 
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tribua  le  plus  aux  progrès  de  cette  Co- 
lonie ,  fut  la  protedion  que  lui  accor- 
dèrent plufieurs  Seigneurs  mécontens 
qui  avoient  pris  le  parti  des  Puritains, 
&  qui  avoient  réfolu  de  pafler  dans  la 
Nouvelle  Angleterre  ,    au  cas  qu'ils 
échouaflTent    dans   les  mefures    qu'ils 
avoient  prifes,  pour  établir  la  liberté  , 
&  réformer  la  Religion  de  leur  patrie. 
Ils  foUiciterent  des  conceflions  dans  ce 
pays ,  &  firent  des  dépenfes  immenfes 
pour  y  fonder  des  Colonies.  De  ce 
nombre  furent  les  Lords  Brooice ,  Say 
&  Seale,  les  Pelhams,  les  Ilampdens 
&  les  Pyms ,  dont  les  noms  ont  brillé 
depuis  fur  un  plus  grand  théâtre.  On 
prétend  que  Matthieu  Boynton ,  Wil- 
liam Gonflable,  Arthur  Haflerig  &  Oli- 
vier Cromwcll  étoient  fur  le  point  de 
pafïer  dans  la  Nouvelle  Angleterre, 
lorfque  l'Archevêque  Laud,  fâché  de 
voir  échapper  cesviélimes  de  fa  haine, 
obtint  un  ordre  de  la  Cour  pour  dé- 
fendre ces  fortes  d'émigrations ,  &  em- 
Î lécher  la  fortie  de  cette  humeur  viru- 
ente  qui  caufa  depuis  fa  ruine ,  celle 
de  fon  Ordre  ,  de  fa  Religion ,  de  fon 
Maître  &  de  l'Etat.    Il  ne  put  cepen- 
dant empêcher  que  la  Nouvelle  Angle- 
terre ne  rejùt  des  renforts  confidérableS| 
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IX  progrès  de  cette  Co- 
rotedion  que  lui  accor- 
s  Seigneurs  mécontens 
s  le  parti  des  Puritains , 
réfolu  de  paifer  dans  la 
leterre  ,    au  cas  qu'ils 
ins   les  mefures    qu'ils 
pour  établir  la  liberté  , 
Religion  de  leur  patrie. 
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:  des  dépenfes  immenfes 
r  des  Colonies.  De  ce 
les  Lords  Brooke ,  Say 
Pelhams,  les  Ilampdens 
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plus  grand  théâtre.  On 
[atthiei}  Boynton ,  Wil- 
,  Arthur  Haflerig  &  Oli- 
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i  Nouvelle  Angleterre, 
evêque  Laud ,  fâché  de 
cesviélimes  de  fa  haine. 
Ire  de  la  Cour  pour  dé- 
;s  d'émigrations ,  &  em- 
e  de  cette  humeur  viru- 
à  depuis  fa  ruine,  celle 
,  de  fa  Religion ,  de  fon 
'Etat.    Il  ne  put  cepen- 
•  que  la  Nouvelle  Angle- 
les  renforts  confidérableS| 


DES  Colonies  Européennes.  t6^ 
tant  de  la  part  de  ceux  du  Clergé  qui 
avoient  perdu  leurs  portes,  ou  qui  ne 
pouvoient  y  entrer  ,  pour  être  non- 
conformiftes ,  que  de  ceux  d'entre  les 
laïques  qui  avoient  embrallé  leurs  opi- 
nions. 


CHAPITRE    III. 

La  dijfjrence  de  Religion  caufe  des  divi- 

fions  dans  la  Colonie.    Majfachufet, 

ConneElïcut.   La  Providence.    Efprit 

de  perfécution.  Les  Quakers  perfécutés. 

Difputes  touchant  la  Grâce. 
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A  partie  de  la  Nouvelle  An/^leterre; 
qu'on  appelle  la  baie  de  Mafl'achufet, 
fourmilloit  de  Colonies  tout  le  long  de 
la  côte.  Quelques-uns  de  leurs  rejettons 
furent  s'établir  dans  la  Province  de 
Main  &  New-Hampshire,  après  avoir 
été  détachés  de  leur  tronc  par  la  per- 
fécution qui  étoit  le  caraftere  dominant 
de  ceux  qui  furent  s'établir  dans  la  Nou- 
velle Angleterre.  Ceux  dont  je  viens 
de  parler,  s'établirent  principalement 
fur  la  rivière  de  Connedlicut ,  &  y  éta- 
blirent un  Gouvernement  féparé  &  in- 
dépendant.    Quelques  perfonnes  s'é- 
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toient  d^jà  fixées  fur  les  bords  de  cetfe 
rivière ,  pour  fe  fouftraire  à  la  tyrannie 
occafionnée  par  les  difputes  de  religion , 
auxquelles  donnèrent  lieu  les  principes 
des  Colonies  de  Plymourfi  &  de  Mafla- 
chufet. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, n'eurent  pendant  long-temps  au- 
cune forme  régulière  de  gouvernement. 
La  Cour  fe  mettoit  peu  en  peine  d'eux. 
Ils  étoient  autorifés  par  leur  Chartrè , 
à  établir  tel  ordre  &  telles  loix  qu'il 
leurplairoit,  pourvu  qu'elles  ne  fuflent 
point  contraires  à  celles  d'Angleterre. 
Ce  point  n'étoit  pas  aifé  à  établir,  & 
on  ne  prit  aucune  voie  pour  le  faire. 
Comme  ceux  qui  compofoient  les  nou- 
velles Colonies ,  étoient  pour  la  plu- 
part des  efprits  bornés  &  fanatiques , 
ils  adoptèrent  la  police  des  Juifs  pref- 
que  à  tous  égards ,  &  ne  fuivirent  d'au- 
tres loix  quacelles  de  Moyfe.  Les  pre- 
mières qu'ils  firent ,  n'eurent  point  d'au- 
tre fondement,  de convenoient par  con- 
féquent  très- peu  aux  mœurs ,  au  génie 
&  aux  circonftances  du  pays  &  du 
temps ,  pour  lefquels  elles  furent  faites, 
ce  qui  eft  caufe  qu'on  les  a  abandon- 
nées depuis. 

Tel  étoic  le  Puritain  en  fait  de  reli- 
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ks  fur  les  bords  de  cetfe 
î  fouftraire  à  la  tyrannie 
'  les  difputes  de  religion , 
nerent  lieu  les  principes 
î  Plymourfi  &  de  Mafla- 

de  la  Nouvelle  Angle- 
pendant  long-temps  au- 
iliere  de  gouvernement, 
toit  peu  en  peine  d'eux. 
3riles  par  leur  Chartrè , 
rdre  &  telles  loix  qu'il 
Jurvu  qu'elles  ne  fuflTent 
s  à  celles  d'Angleterre, 
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u  aux  mœurs ,  au  génie 
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;  qu'on  les  a  abandon- 
Puritain  en  fait  de  reli- 
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gion ,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire.  Cette 
fe(Sle  étoit  a  peine  formée  en  Angle- 
terre,  lorfqu'ils  en  fortirent,  vu  que 
plufieurs  Evêques  en  étoient  ;  mais  ils 
ne  furent  pas  plutôt  en  liberté  dans  l'A- 
mérique ,  qu'ils  commencèrent  prefque 
à  vivre  dans  l'indépendance.  Chaque 
Curé  étoit,  pour  ainfi  dire,  Souverain 
dans  fou  Diflria.  Il  efj  vrai  que  Ton 
tint  quelques  Synodes  ;  mais  Us  ne  fer-; 
voient  qu'à  préparer  &  digérer  les  mar 
tieres ,  &  elles  n'avoient  force  de  loi , 
qu'après  qu'elles  avoient  été  approu- 
vées par  les  différentes  Eglifes.  Ces 
Synodes  ne  pouvoient  exercer  aucune 
Jurifdiftion  eccléfiaftique,  ni  en  fait  de 
dodlrine,  ni  en  matière  de  difciplinev 
Ils  n'avoient  pas  même  le  pouvoir  d'ex-i 
communier  qui  que  ce  fût;  il  leur  étoit 
feulement  permis  de  rejetter  de  leut 
corps ,  ceux  qui  avoient  des  fcntimens 
contraires  aux  leurs.  Les  Magiftrats  afr 
fiftoient  à  ces  Synodes ,  non-feulement 
pour  ouir  les  matières  qu'on  y  propo- 
foit ,  mais  encore  pour  en  délibérer  & 
les  terminer.  On  croiroit  qu'une  pareille 
forme  de  gouvernement  devoit  occa* 
fionner  une  grande  liberté  en  fait  de  re- 
ligion ^  mais  la  vérité  eft,  qu'on  n'en 
avoic  aucune  idée.  La  doArine  de  la 
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tolérance  ëtoit  fi  odicufe  à  la  plupart  ; 

3ue  la  première  perfécution  qui  éclata 
ans  le  pays,  fut  contre  un  petit  nom- 
bre de  gens  qui  oferent  avancer  que  le 
Magiftrat  civil  ne  pouvoit  ufer  de  con- 
trainte en  matière  de  religion.  Après  les 
avoir  tourmentés  par  tc^utes  les  vexa- 
tions imaginables,  ils  les  obligèrent  en- 
fin à  fortir  de  leur  Jurifdiftion ,  &  a 
s'expatrier.  Ces  émigrans  furent  s'éta- 
blir au  Sud ,  dans  les  environs  du  cap 
Cod ,  oii  ils  formèrent  un  nouveau  gou- 
vernement conformée  leurs  principes, 
&  bâtirent  une  ville,  qu'ils  appellerent 
la  Providence.  Ce  gouvernement  a  ete 
depuis  le  quatrième  &  le  plus  petit  de 
ceux  qui  compofent  la  Nouvelle  An- 
gleterre, &  on  l'a  appellée  llfle  de 
Rhode ,  d'une  Me  de  même  nom  qui  en 
fait  partie.  Une  perfécution  avoit  donné 
tiaiflance  au  premier  établiffement  qye 
l'on  fît  dans  la  Nouvelle  Angleterre  ; 
une  féconde  la  donna  à  de  nouvelles 
Colonies ,  qui  firent  que  les  habitans  fe 
répandirent  dans  le  pays. 

Puifque  la  modération  des  fentimens 
avoit  occafionné  une  pareille  perfécu- 
tion ,  on  ne  devoit  pas  attendre  qu'elle 
ceflât  par  rapport  aux  autres.  A  peine 
cette  première  Colonie  fe  fut-elle  établie 
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fi  odicufe  à  la  plupart  ; 
e  perfécution  qui  éclata 
ut  contre  un  petit  nom- 
i  oferent  avancer  que  le 
ne  pouvoit  ufer  de  con- 
te de  religion.  Après  les 

:és  par  toutes  les  vexa- 
les,  ils  les  obligèrent  en- 
leur  Jurifdiftion,  &  à 
is  émigrans  furent  s'éta- 
ans  les  environs  du  cap 
•merent  un  nouveau  gou- 
iforme  à  leurs  principes, 
ville,  qu'ils  appellerent 
Ce  gouvernement  a  été 
rieme  &  le  plus  petit  de 
pofent  la  Nouvelle  An- 
n  l'a  appellée  llfle  de 
Ifle  de  même  nom  qui  en 
;  perfécution  avoit  donné 
remier  établiflement  qye 
a  Nouvelle  Angleterre  ; 
a  donna  à  de  nouvelles 
firent  que  les  habitans  fe 
ms  le  pays. 

modération  des  {êntîmens 
iné  une  pareille  perfécu- 
îvoit  pas  attendre  qu'elle 
lort  aux  autres.  A  peine 
Colonie  fe  fut-elle  établie 
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dans  l'Amérique,  que  s'étant  apperçue 
qu'il  y  avoit  parmi  elle  de  faux  frères 
qui  fe  fenvoient  des  prières  publiques, 
elle  les  perfccuta  fi  bien ,  qu'ils  s'efti- 
merent  heureux  de  pouvoir  retournef 
en  Angleterre. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  fongé  à  faire  des 
loix ,  qu'elle  en  publia  cinq  en  matière 
de  religion ,  lefquelles  furent  exécutées 
avec  une  rigueur,  qui  l'emporte  à  tous 
égards  fur  celle  dont  on  ufa  envers  les 
Puritains,  &  qui  les  obligea  à  fortir 
d'Angleterre.  Par  la  première  de  ces 
loix,  ils  privent  quiconque  n'eft  point 
membre  de  l'Eglife  établie ,  de  donner  fa 
Voix  dans  l'éleélion  deS  Magiftrats.  La 
féconde  condamne  au  banniflement  ceux 
qui  s'oppofent  au  quatrième  Commande-* 
meht,  ou  qui  nient  la  validité  du  baptême 
des  enfans ,  ou  l'autorité  des  Magiftrats. 
La  troifieme  condamne  pareillement  les 
Quakres  au  banniflement,  &  leur  dé- 
fend ,  fous  peine  de  mort,  de  rentrer 
dans  le  pays  ;  &  ne  fe  bornant  point 
aux  coupables ,  elle  défend ,  fous  peine 
d'amende  ,  à  qui  que  ce  foit ,  de  les  ra- 
mener dans  la  province ,  &  de  les  hé- 
berger, ne  fût-ce  oue  pour  une  heure. 
La  quatrième  conaamne  au  bannifle- 
ment &  à  la  mort ,  en  cas  de  retour, 
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Ûs  J . . .  &  les  Prêtres  catholiques  Ro^ 
mains,  de  quelque  pays  qu'ils  puiflenc 
être.  La  cinquième  défend  U  £ulte  des 
innages ,  fous  peine  de  mort.  AtM-ès 
avoir  ainfi  compofë  te  Code  de  perfé- 
cution ,  on  ne  tarda  pas  à  en  faire  exé- 
cuter les  articles.  Les  Quakres  enflam- 
més de  cet  efprit  qui  anime  la  plupart 
des Sedles  qui  commencent  à  fe  former, 
avoient  répandu  leur  doflrine  dans  tous 
les  domaines  de  la  couronne  d'Angle- 
terre en  Europe ,  &  commençoient  à  les 
répandre  avec  le  même  zèle  dr^ns  l'A- 
mérique. Le  Clergé  &  les  Magiftratsde 
la  Nouvelle  Angleterre  prirent  l'alarme  j 
&  en  firent  arrêter  quelques-uns  qu'ils 
mirent  aux  fers  &  au  pilori  ,  fans 
que  cela  produisît  aucun  effet.  Ils  les 
fouettèrent,  les  emprifonnerent  ,  les 
bannirent;  ils  traitèrent  avec  la  dernière 
rigueur  tous  ceux  qui  s'intérefToient  à 
eux  j  mais  leur  perfécution  ne  fervit 
qu'à  enflammer  leur  cruauté  &  le  zèle 
de  ces  malheureux.  La  confiance  qu'ils 
témoignèrent  dans  leurs  foufïrances  , 
inlpira  à  ceux  qui  en  étoient  témoins  f 
de  la  pitié  &  de  l'eftime  pour  leurs  per- 
fonnes  &  pour  leur  dodlrine;  leurs  pror 
lélytes  fe  multiplièrent ,  les  Quakres  re^ 
tpurnoient  auifitôt  après  avoir  été  ban- 
nis^ 
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nis ,  &  la  fureur  du  parti  do.ninant 
monta  à  un  tel  point ,  qu'il  fe  porta  aux 
extrcmitt's  les  plus  fanguinaircs.  En 
conféquence  de  la  loi  qu'il  avoii  faite  , 
on  faifit  en  difFérens  temps  cinq  do  ceux 
qui  ttoient  retournés  de  leur  exil ,  on 
les  condamna  &  on  les  pendit.  On  ne 
fçait  jufqu'où  ils  auroient  pouflfc  leur 
rage ,  fi  un  ordre  émané  du  Roi  &  du 
Confeil  d'Angleterre  en  1661  ,  n'y  eût 
mis  des  bornes ,  &  n'en  eût  arrête  le 
cours. 

Ce  n'eft  qu'avec  regret  que  j'infiftc 
fur  un  fujet  auflî  trifle  &  aufll  déia- 
gréable  ;  mais  à  dire  vrai  ,  la  plus 
grande  partie  de  l'hiftoire  de  la  Nou- 
velle Angleterre  n'efl:  remplie  que  de 
pareils  faits.  Ils  perfécuterent  les  Ana- 
batiftes ,  qui  formoient  un  corps  aflez 
confidérable  parmi  eux  ,^avec  la  même 
févérité.  En  un  mot ,  ces  gens  qui  n'a- 
voient  pu  fouifrir  qu'on  les  châtiât  avec 
des  verges ,  ne  furent  pas  plutôt  fortis 
de  leurs  fers,  qu'ils  déchirèrent  ceux  qui 
s'étoient  réfugiés  chez  eux,  avec  ces 
fcorpions  ,  fans  confidérer  l'abfurdité 
&  l'injuftice  de  ce  procédé. 

On  obfervera  que  les  feélaîres ,  de 
quelque  efpece  qu'ils  puiflTent  être ,  ref- 
treignentle  mot  deperfécution,  &  tou- 
Tome  IL  Partis  FI.  II 
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tes  les  idtcs  d'injufticc  &C  de  violence 
qui  y   l'ont  attaclitcs ,    aux  févcritts 
qu'on  exerce  lur  eux,  ou  fur  leurs  par- 
t'iùm.  Ils  regardent  les  cliâtimens  que 
l'on  fait  fubir  aux  autres ,  comme  une 
juftc  punition  de  leur  impiété  &  de  leur 
obftination,  &  non  point  comme  une 
violence  que  l'on  fait  à  leurs  confcien- 
ces.  Nous  prenons  plaifir  à  nous  ven- 
ger fur  notre  ennemi  de  la  perfécution 
que  nous  avons  foufferte  ;  &  fi  quel- 
qu'un de  nos  amis  ou  de  nos  partifans 
eft  aflfez  méchant  pour  abandonner  no- 
tre caufe ,  ou  pour  l'afFoiblir  en  chan- 
geant defentiment,  nous  croyons  qu'il 
mérite  un  châtiment  plus  rude  que  no- 
tre ennemi  m(;me.  D'ailleurs ,  un  zélé 
ne  manque  jamais  de  tirer  des  dogmes 
qu'on  a  fur  la  religion  ,  les  conféquen- 
ces  politiques  qu'il  juge  propres  à  inté- 
reflfer  le  Magift-at  à  fa  difpute  ;  &  pour 
lors  ,  au  zèle  de  la  religion ,  fe  joint  la 
fureur  du  parti.   Tout  /:ommerce  celTe 
entre  les  deux  Parties.  Elles  s'oublient 
réciproquement,  prêtes  à  croire  les  con- 
tes les  plus  abfurdes  qu'on  leur  débite 
fur  leurs  opinions  &  leurs  pratiques. 
Elles  jugent  de  la  haine  de  leurs  ad- 
verfaires  par  la  leur ,  &  la  crainte  leur 
fait  imaginer  des  injures  qu'on  n*a  ]ar 
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mais  fongé  à  leur  faire.  Le  fouvenir  du 
paHé,  la  crainte  de  l'avenir ,  le  mal  prc- 
fent ,  tout  concourt  à  les  porter  aux 
dernières  extrémités. 

Telle  efl  la  manière  dont  les  partis 
oppofés  en  fait  de  religion  fe  condui- 
fent  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Les 
habitans    de   la  Nouvelle  Angleterre 
n'ont  fait  dans  cette  occafion  que  ce 
que  font  les  autres  hommes ,  &  la  fé- 
vérité  dont  ils  ont  ufé,  ne  porte  au- 
cune atteinte  h  la  religion  qu'ils  pro- 
feflent.   Il  n'y  a  aucune  religion ,  foit 
vraie  ,  foit  fauflfe ,  qui  puiflTe  excufer  fes 
membres ,  ni  blâmer  les  autres  en  fait 
de  perfécution.  Elle  a  les  mêmes  prin- 
cipes chez  tous  les  hommes ,  &  ces 
principes  influent  fur  eux  entant  que 
tels ,  &  non  point  autant  qu'ils  ont 
telle  ou  telle  croyance.  Tous  les  bigots 
font  naturellement  perfécuteurs  ;  les  per- 
fonnes  véritablement  pieufes  font  amies 
de  la  tolérance ,  dont  la.raifon  eft ,  que 
les  premiers  ne  fe  donnant  point  la  pei- 
ne  d'examiner  les  fondemens    de    la 
croyance  de  leurs  adverfaires ,  la  croient 
fi  abfurde  &  fi  monftrueufe  ,  qu'ils  ne 
fe  figurent  pas  qu'un  homme  de  bon 
fens  puiflTe  l'adopter  de  fens  rafîîs.  Ils 
s'imaginent  qu'ils  ont  quelque  mauvais 
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motif  pour  embraflfer  une  pareille  doc- 
trine ,  &  pour  la  foutenir  opiniâtrement, 
C'eft  là  le  principe  de  toutes  les  fedcs, 
&  le  fondement  de  toutes  les  perfécu- 
tions. 

Indépendamment  des  difputes  dont 
je  viens  de  parler ,  les  indépendans  eu- 
rent à  en  foutenir  une  autre  dans  le  fein 
de  leur  Eglife ,  qui  la  déchira  pendant 
long-temps.    La  difpute  f'urannée  tou- 
chant la  Grâce  &  le  libre  Arbitre ,  oc- 
çafionna  des  diflenfions  &  des  alterca- 
tions dans  la  Colonie ,  qui  penferent 
aboutir  à  une  guerre  civile.  Le  fameux 
Henri  Vane  le  jeune ,  homme  enthou- 
fiafle,  entêté  &  turbulent,  &  d'un  aflez 
mauvais  caraélere ,  étant  arrivé  au  pays 
avec  quelques  aventuriers ,  plutôt  que 
de  refter  oifif ,  chercha  à  fufciter  des 
troubles  dans  la  Nouvelle  Angleterre 
dont  les  habitans  l'avoient  nommé  Gou- 
verneur. Il  n'eft  pas  mal-aifé  de  con- 
cevoir comment  un  homme ,  à  la  tête 
d'un  pareil  peuple ,  &  dans  pareilles 
circonftances,  mit  tout  en  combuftion 
dans  le  pays.  On  en  étoit  au  fort  de 
la  difpute ,  lorfqu'ils  eurent  à  foutenir 
yne  guerre  contre  quelques  nations  In- 
diennes. Les  ennemis  entrèrent  dans  le 
pays,  le  '".iccagerent ,  &  maffacrerenî 
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un  grand  nombre  d'habitans.  Ils  avoient 
une  armée  fur  pied ,  mais  ils  ne  voulu- 
rent jamais  confentir  qu'elle  fe  mît  en 
marche  pour  défendre  leurs  perfonnes 
&  leurs  biens,  parce  que  la  plupart  des 
officiers  &  des  foldats  étoient  convenus 
de  ne  point  agir.  ^ 


CHAPITRE    IV.- 

Jllujion  des  Fanatiques.  Cruautés  qu^ils 
commettent.  Les  Magijirats  auujés. 
Réflexions.  * 

J-JES  Puritains  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre ayant  un  peu  repris  haleine,  &ne 
pouvant  plus perfécuter  ni  les  Quakers, 
ni  les  Anabatiftes ,  tombèrent  peu  de 
temps  après  dans  une  autre  manie  beau- 
coup plus  extraordinaire  &  plus  dange- 
reufe  que  la  première ,  laquelle  fe  ré- 
pandit .dans  le  pays  comme  une  mala- 
die épidémique ,  &  qui  eft  peur-  être  une 
des  illufions  les  plus  étranges ,  dont  il 
foit  parlé  dans  l'hiftoire.  La  Tragédie 
commença  l'an  1692. 

Il  y  a  dans  la  Nouvelle  Angleterre 
une  ville  que  les  fanatiques  ont  nommCe 
Salem ,  &  qui  avoit  pour  Miniftrc  un 
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nommé  Paris.  Ce  Miniftre  avoît  deux 
filles  fujettes  à  des  convulfions ,  Icf- 
quelles  étant  accompagnées  de  quelques 
fymptômes  extraordinaires ,  aflez  frc- 
quens  dans  ces  fortes  de  maladies ,  lui 
firent  croire  qu'elles  étoient  enforcelées. 
Convaincu  du  fortilége,  il  voulut  en 
découvrir  l'auteur.  Il  foupçonna  une 
fervante  Indienne  ,  &  à  force  de  la 
battre  &  de  la  maltraiter  ,  il  lui  fit 
avouer  qu'elle  étoit  forciere;  fur  quoi 
il  la  fit  mettre  en  prifon  ,  où  elle  refta 
long-temps. 

Le  peuple,  dont  l'imagination  n'étoit 
pas  aflez  échauffée  pour  s'occuper  d'une 
pareille  afî'aire,  la  fit  fortir  de  prifon  au 
bout  de  quelque  temps ,  &  la  vendit 
pour  efclave  pour  fe  payer  de  la  dé- 
penfe  qu'elle  avoit  faite. 

Cependant  le  bruit  de  cette  aventure 
s'étant  répandu  dans  le  pays,  quelques 
perfonnes ,  également  fujettes  aux  con- 
vulfions, s'imaginèrent  qu'elles  étoient 
auilî  enforcelées.  Les  malades  font  na- 
turellement curieux  deconnoître  la  cau- 
fe  de  leurs  maux ,  lors  furtout  qu'ils  font 
de  nature  à  attirer  l'attention  du  public. 
Peut-être  y  avoit-il  de  la  méchanceté 
dans  cette  affaire  ;  car  le  premier  ob- 
jet fur  lequel  on  jetta  les  yeux ,  fut  un 
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nommé  M.  Burroughs,  qui,  queloue 
temps  auparavant ,  avoit  été  Miniltre 
à  Salem ,  &  qui  avoit  abandonné  fes 
ouailles ,  à  l'occafion  de  quelques  dif- 
putes  qui  s'élevèrent  dans  le  pays.  Cet 
homme  fut  jugé  avec  deux  autres  pour 
crimf  de  fortilége ,  par  une  commiflîon 
particulière  ,  dont  on  chargea  quelques 
perfonnes  des  plus  apparentes  du  pays, 
&  qui  paffoient  pour  avoir  le  plus  d'in- 
telligence.   On  produifit  contr'eux  les 
preuves  les  plus  foibles ,  les  plus  pué- 
riles, les  plus  contradiéloires  &  les  olus 
abfurdes  qu'on  ait  jamais  employées  dans 
pareille  occafion.  Ce  fut  cependant  fur 
ces  preuves ,  &  fur  le  rapport  auquel 
elles  donnèrent  lieu,  que  ces  Juges 
condamnèrent  ces  trois  innocens  à  être 
pendus,  &  leur  Sentence  fut  auflitôt  exé- 
cutée.  On  dépouilla  enfuite  ces  trois 
vidimes  de  la  fureur  populaire ,  &  on 
jetta  leurs  corps  dans  une  fofle  à  demi 
couverte  de  terre ,  oi»  ils  fervirent  de 
pâture  aux  oifeaux  de  proie  Se  aux  bê- 
tes féroces.   Seize  autres  fubirent  peu 
de  temps  après  le  même  fort ,  Sz'C^on- 
rurent  dans  les  fentimens  de  piete  les 
plus  édifians,  proteftant  jufqu'au  der- 
nier foupir   de   leur  innocence.    Un 
homme  ayant  refufé  de  plaider  contre 
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eux ,  fut  pareillement  condamna  à  la 
mort ,  avec  cette  différence  qu'on  la 
j)rolongea  pour  la  rendre  plus  cruelle. 
Ces  exemples  effrayans  firent  une  telle 
împreflîon  fur  l'elprit  des  habitans, 
qu  ils  ne  s'occupoient  du  matin  au  foir 
que  d'idées  triftes  &  lugubres.  Lts  ac- 
tions les  plus  innocentes  paflcient  pour 
des  cérémonies  magiques,  &  la  fureur 
du  peuple  fe  refîentit  de  la  chaleur  de 
ion  imagination.  L'embraferaent  fe  ré- 
pandit avec  une  rapidité  extraordinaire. 
La  foiblelfe  de  l'âge  ,  ni  les  infirmités 
de  la  vieilleffe,  ni  l'honneur  du  fexe, 
ni  la  dignité  du  miniftère,  ni  la  nailfan- 
ce  ,  ni  la  fortune  ne  pouvoient  mettre 
à  couvert  de  la  rage  de  ces  fanatiques. 
On  faifoit  mourir  des  enfans  de  onze 
ans ,  pour  crime  de  fortilége.  On  dé- 
pouilloit  fans  pudeur  les  femmes,  pour 
découvrir  fur  elles  des  preuves  de  leurs 
crimes.  Les  taches  fcorbutiques ,  aux- 
quelles les  vieillards  font  lujets ,  pafr 
foient  pour  des  pinces  du  démon  ;  il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  les  con- 
damner à  la  mort.  Il  n'y  a  voit  point 
de  bruit ,  quelque  vague  qu'il  fût ,  point 
d'hifloire  de  fpeftres  &  de  phaniômes 
qui  ne  trouvât  crédit  dans  l'efprit  du 
peuple.  .  „  ,_^,  .  . 


A 
cour 
fieur 
ëtoif 
men 
àiei 
ques 
encc 
chol 
des. 

I 
dép 
la  V 
prie 
nati 
&1 
occ 

ÏDO 

&c 

aigi 
pin 
met 
cor 
dei 
plii 
de 
qu 

Se' 

vi: 


T  O  I  R  B 

iment  condamna  à  la 
e  différence  qu'on  la 
la  rendre  plus  cruelle, 
rayans  firent  une  telle 
'elprit  des  habitans, 
oient  du  matin  au  foir 
s  &  lueubres.  Ltsac- 
Dcentes  paflcient  pour 
nagiques,  &  la  fureur 
"entit  de  la  chaleur  de 

L'embraferaent  fe  ré- 
apidité  extraordinaire, 
'âge  ,  ni  les  infirmités 
ni  l'honneur  du  fexe, 
liniftère,  ni  la  nallfan- 
:  ne  pouvoient  mettre 
âge  de  ces  fanatiques. 
ir  des  enfans  de  onze 

de  fortilége.  On  dé- 
deur  les  femmes,  pour 
;s  des  preuves  de  leurs 
es  fcorbutiques ,  aux- 
ards  font  lujets ,  pafr 
pinces  du  démon  j  il 
ivantage  pour  les  con- 
t.    Il  n'y  avoit  point 

vaguequ'il  fût,  point 
dires  &  de  phaniômes 
;rédit  dans  l'efprit  du 


Ses  Colonies  Européennes.  177 
Au  défaut  de  témoins,  on  avoit  re- 
cours à  la  torture  ;  de  manière  que  plu- 
fieurs  de  ces  malheureufes  victimes 
ëtoient  contraintes  par  la  force  destour- 
mens,  d'avouer  les  crimes  qu'il  plaifoit 
à  leurs  bourreaux  de  leur  didler.  Quel- 
ques femmes  confeflerent  qu'elles  étoient 
enceintes  du  diable,  &  quantité  d'autres 
chofes  également  abominables  &  abfur- 
des. 

Il  eft  aifé  d'imaginer  dans  quel  état  . 
déplorable  devoit  être  une  province  où 
la  vie  des  habitans  f^épendoit  du  ca- 
price &  de,  la  folie  d'une  troupe  de  fa-  . 
natiques  &*de  forcenés ,  où  la  vengeance 
&  la  méchanceté  avoient  tous  les  jours 
occafion  de  déployer  leur  rage ,  par  le 
ïDoyen  d'un  inftrument  aufll  commode, 
&  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  étoit 
aiguifé  par  la  phrcnéfie  publique.  Le 
pire  fut ,  que  les  malheureux  que  l'on 
mettoit  à  la  torture  n'étant  pas  moins 
contraints  de  s'avouer  coupables ,  que 
de  découvrir  leurs  affociés  &  leurs  com- 
plices ,  nommoient  au  hazard  quantité 
de  gens  ,   que  l'on  arrêtoit  aumtôt ,  & 
que  l'on  faifoit  mourir  fans  forme  de 
procès.  La  terreur  &  la  conllernation 
devinrent  générales.  Quelques-uns  pré- 
vinrent leur  accufation ,  &  échappèrent; 
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à  la  mort ,  en  s'avouant  coupables  de 
Ibrtil^ge.  D'autres  abandonnèrent  la 
province ,  &  un  plus  grand  nombre  en- 
core furent  fur  le  point  de  s'expatrier. 
Les  prifons  étoicnt  remplies  ;  il  n'y 
avoit  point  de  jour  qui  ne  fût  marqué 
par  quelque  exécution  ;  cependant  la 
rage  des  accufateurs  ne  fe  lalfoit  point, 
&  le  nombre  des  forciers  8c  des  enfor- 
celés  alloit  toujours  en  augmentant. 
Un  Magiftrat ,  qui  avoit  fait  arrêter 
quarante  perfonnes  accufées  de  ce  cri- 
me, lafle  d'un  emploi  aulîî  défagréable, 
&honteuxde  l'exercer  pluslong-temps, 
refufa  de  donner  de  nouveaux  ordres. 
On  l'accufa  aulîîtôt  de  fortilége ,  &  il 
s'eftima  heureux  d'abandonner  fa  fa- 
famille  &  fa  fortune ,  &  d'en  être  quitte 
pour  un  banniflement.  Des  Jurés ,  per- 
iuadés  de  l'innocence  d'une  femme  qu'on 
leur  "avoit  préfentée,  s'étant  avifes  de 
l'abfoudre  ,  les  Juges  la  leur  renvoyè- 
rent, &  les  forcèrent  d'une  manière 
impérieufe  à  la  trouver  coupable,  & 
elle  fut  aufîîtôt  pendue. 

Les  Magiftrats  &  les  Minières ,  loin 
de  s'employer  à  guérir  cette  maladie  , 
&  à  en  arrêter  le  cours ,  ne  firent  que 
l'enflammer  davantage.  Ils  encouragè- 
rent les  délateurs ,  afîïfterent  aux  exa^ 
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vouant  coupables  de 
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aflîfterent  aux  exa- 
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mens,  &  extorquèrent  laconfefTion  des 
accufés.  Celui  qui  fignala  le  plus  fon 
zèle  dans  cette  occafion ,  fut  William 
Phips  natif  &  gouverneur  de  la  Nou- 
velle Angleterre ,  dont  l'éducation  ré- 
pondoit  à  la  baflelTe  de  fa  naiflTancc. 
Cet  homme  s'étant  élevé  par  un  pur 
accident,  fut  fait  Chevalier  &  enfuite 
Gouverneur  de   cette  province.     Les 
Doreurs  Encreafe  Mather ,  &  Cotton 
Mather  ,   qu'on   regardoit  comme  les 
piliers  de  l'Eglife  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre ,  n'étoient  pas  moins  fangui- 
naircs.  On  avoit  déjà  fait  vingt  exé- 
cutions, lorfque  quelques  Miniftres  vin- 
rent remercier  M.  William  Phips  de  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue  ,  &  l'exhor- 
tèrent à  perfifter  dans  une  œuvre  auflî 
louable. 

Les  délateurs  fe  voyant  ainfi  encou- 
ragés ,.  ne  gardèrent  plus  aucune  borne  ; 
mais  ils  manquoient  d'objets.  Ils  com- 
mencèrent enfin  à  accufer  les  Juges  mê- 
mes. Le  pire  fut ,  que  les  plus  proches 
parens  de  M.  Encreafe  Mather  furent 
compliqués  dans  ces  accufations,  &que 
même  la  famille  du  Gouverneur  fut 
foupçonnée  de  fortilége.  Il  étoit  temps 
que  les  affaires  priffent  une  autre  face 
Les  accufatcurs  furent  intimidés.  On 
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élargit  cent  cinquante  prifonniers,deux 
cens  qu'on  avoit  accufés ,  furent  ren- 
voyés abfbus  j  &  ceux  qu'on  avoit  con- 
damnés à  mort,  obtinrent  un  répit. 
Quelques  momens  de  fang  froid  leur 
firent  fentir  l'erreur  groflîerc  &  flupide 
dans  laquelle  ils  étoient  tombés ,  &  que 
la  fureur  de  la  perfécution  les  avoit  em- 
pêchés d'appercevoir.  Ils  furent  hon- 
teux de  ce  qu'ils  avoient  fait  ;  mais  ce 
qui  les  mortifia  encore  plus ,  fut  que 
les  Quakers  attribuèrent  celaàunjufte 
châtiment  dii  Ciel ,  pour  la  perfécution 
qu'ils  avoient  foufFerte.  On  ordonna  un 
jeûne  Général  accompagné  de  prières 
publiques ,  dans  lefquelles  on  demanda 
humblement  pardon  à  Dieu  des  fautes 
que  le  peuple  &  fes  Minières  avoient 
commifes  à  la  follicitation  de  Satan  Se 
de  fes  fuppôts. 

Ce  fut  là  le  dernier  accès  de  l'enthou- 
fiafme  des  Puritains  dans  la  Nouvelle 
■^Angleterre.  Cet  accès  évacua  fi  bien 
cette  humeur,  que  fes habitans ne  diffè- 
rent aujourd'hui  prefque  en  rien  des  au- 
tres peuples ,  &  ont  entièrement  re- 
noncé à  cet  efprit  de  perfécution  qui  les 
dominoir. 

Il  eft  plus  utile  qu'on  ne  penfè  de 
confidérer  ces  fortes  d'écarts  de  l'ciprit 
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quante  prifonnîers,deux 
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humain.  Des  nations  entières  font  fou- 
vent  entraînées  par  des  chofes  qui  ne 
feroient  pas  la  moindre  impreflion  fur 
un  homme  de  bon  fens.  Lear  caufe  eft 
ordinairement  foible  dans  fon  principe , 
&  il  feroit  facile  de  la  détruire  ;  mais 
c'efl  cette  foiblelTe  même  qui  fait  qu'on 
la  néglige ,  &  qu'on  ne  fe  met  en  de- 
voir d'y  remédier ,  que  lorfqu'il  n'eft  « 
plus  temps ,  &  que  le  mal  efl:  fa.t.  Dans 
ces  fortes  d'occafions ,  plus  une  hiftoire 
efl:  abfurde ,  puérile  &  contradiéloire, 
plus  elle  produit  d'effet ,  étant  appuyée 
par  la  méchanceté  des  uns ,  la  folie  des 
autres ,  &  entretenue  par  la  contagion 
qui  s'empare  des  elprits.  Plus  un  def^ 
lein  efl  extraordinaire  ,  plus  un  crime 
efl  atroce ,  moins  on  fe  met  en  peine 
d'en  examiner  les  preuves.  On  ne  met 
aucune  différence  entre  l'accufation  & 
la  convidtion ,  mais  au  bout  de  quel- 
que temps,  &  lorfque  l'efprit  efl  rentré 
dans  fon  afllete ,  on  eft  furpris  &  hon- 
jeux  di  la  conduite  qu'on  a  tenue. 
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CHAPITRE     V. 

Situation ,  Climat ,  fs'c.  de  la  Nouvelle 
Angleterre.  Defcription  du  hled  d*In- 
de.  Troupeaux  de  la  Ncuvdk  Angle- 
terre» 

J_,  E  s  èvénemens  dont  il  efl:  parld  dans 
Fhifloire  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
les  difputes  de  fes  habitans  avec  leurs 
Gouverneurs ,  les  variations  de  leurs 
Chartres,  &  les  guerres  qu'ils  ont  eues 
avec  les  .Indiens ,  font  une  matière  fi 
peu  agréable  &  fi  peu  inftruélive,  qu'elle 
ne  mérite  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 
Leurs  guerres  ont  été  fort  mal  condui- 
tes ;  &  quoiqu'ils  foient  venus  à  bouc 
d'extirper  en  quelque  forte  cette  race 
d'hommes ,  cela  n'empêche  pas  que  les 
Indiens  n'ayent  eu  de  grands  avantages 
fur  eux  dans  le  commencement ,  &  que 
les  Anglois  n'ayent  pris  de  très-faunes 
mefures  pour  s'oppofer  à  leurs  incur- 
fions.  On  peut  encore  ajouter  à  cela  que 
la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avec  eux,  a 
peut-être  autant  contribué  que  les  folli- 
citations  de  la  France ,  aux  guerres  qu'ils 
ont  eu  à  foucenir  depuis  contre  ce  peu- 
ple. 
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Le  pays  que  nous  appelions  la  Nou- 
velle Angleterre ,  a  environ  tiuiscens 
mille  de  long,  &  deux  cens  de  large, 
fi  nous  pouffons  jufqu'aux  contrées  qui 
font  fous  la  domination  des  François; 
mais  nous  bornant  à  la  partie  dont  nous 
fommes  les  maîtres ,  il  n'a  pas  plus  de 
foixante  milles  d'étendue  ,  à  compter 
depuis  la  côte. 

Ce  pays  eft  fitué  entre  le  quarante- 
unième  &  le  quarante-cinquième  degré 
de  latitude  Septentrionale.    Quoiqu'il 
foit  environ  dix  degrés  plus  près  du 
foleil  que  nous  ne  le  fommes  en  An- 
gleterre, cela  n'empêche  pas  que  l'hy- 
ver  n'y  commence  de  meilleure  heure, 
&  qu'il  n'y  foit  plus  long  &  incompa- 
rablement plus  froid.  L'été  y  eft  infini- 
ment plus  chaud  que  dans  les  contrées 
d'Europe  qui  font  fous  les  mêmes  parallè- 
les; cependant  la  chaleur  &  le  froid  y  font 
aujourd'hui  plus  modérés  ,  &  le  climat 
plus  fain  à  tous  égards ,  qu'il  ne  l'étoit 
lorfque  les  Anglois  y  arrivèrent.  A  me- 
fure  qu'on  a  coupé  les  bois  &  défriché 
le  terrein  ,  l'air  trouvant  plus  de  faci- 
lité à  circuler ,  a  emporté  ces  vapeurs 
nuifibles  qui  étoient  fi  préjudiciables  à 
la  fanté  de  fes  habitans.  Le  Ciel  y  eft 
prefque  toujours  ferein,  tant  en  été 
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qu'en  hyvcr.  On  eft  ibuvent  deux  mois 
entiers  fans  voir  le  moindre  nuage.  Lts 
pluies  y  l'ont  abondantes,  mais  de  courte 
durée. 

Le  fol  de  la  Nouvelle  Angleterre  va- 
rie beaucoup  ;  mais  fa  bonté  augmente 
à  mefurc  qu'on  approche  du  Midi.  Les 
vallées  y  font  excellentes ,  &  il  four- 
nit prefque  par  tout  de  très-bons  pâtu- 
rages. On  compte  communément  deux 
acres  de  terrein  pour  chaque  tête  do 
gros  bétail.  Les  meilleures  prairies  pro- 
duifent  environ  une  tonne  de  foin  par 
acre.  Quelques-unes  en  donnent  deux, 
mais  le  foin  ne  vaut  rien.  Ce  pays  n'eft 
point  favorable  à  aucune  efpece  de  grain 
d'Europe.    Le  froment  eft  fujet  à  fe 
brouïr ,  l'orge  à  fe  deflecher ,  &  l'avoine 
à  donner  plus  de  paille  que  de  grain. 
Le  bled  d'Inde  y  vient  à  merveille ,  & 
fert  de  nourriture  au  ba.  peuple.  Com- 
me ce  grain  eft  peu  con  u  en  Angle- 
terre ,  èc  que  c'eft  cependaiic  celui  qui 
fe  multiplie  le  plus,  je  crois  devoir  en 
donner  une  courte  defcription. 

Cette  plante,  que  les  naturels  du 
pays  appellent  ^veachin,  eft  connue  dans 
quelques  contrées  méridionales  du  Nou- 
veau Monde  ,  fous  h  nom  de  maiz. 
L'épi  a  environ  une  palme  de  long, 
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ron  une  tonne  de  foin  par 
jes-unes  en  donnent  deux, 
le  vaut  rien.  Ce  pays  n'eft 
aie  à  aucune  efpece  de  grain 
Le  froment  cft  fujet  à  fe 
;e  à  fe  defl'écher ,  &  l'avoine 
us  de  paille  que  de  grain, 
ide  y  vient  à  merveille ,  & 
riture  au  ba.  peuple.  Cora- 
eft  peu  con  ^u  en  Àngle- 
le  c'eft  cependauc  celui  qui 
le  plus,  je  crois  devoir  en 
courte  defcription. 
ante,  que  les  naturels  du 
nt  weachin,  eft  connue  dans 
itrées  méridionales  du  Nou- 
e  ,  fous  b  nom  de  maiz. 
i,riron  une  palme  de  long, 
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DES  Colonies  EoROPéEMNEs.  1 85* 
&  eft  compofé  de  huit  rangs  de  bled , 
ou  plus  fuivant  la  bonté  du  terrein, 
dont  chacun  contient  environ  trente 
grains.    L'épi  eft  iurmonté  d'une  ef- 
pece  de  fleur  en  forme  de  houpe,  de 
différentes  couleurs ,  blanche  ,  bleue  , 
verdâtre,  noire,  tachetée,  rayée,  la- 
quelle forme  un  coup  d'oeil  charmant. 
Le  grain  tient  des  couleurs  qui  domi- 
nent dans  la  fleur;  mais  il  eft  pour  l'or- 
dinaire jaune  ou  blanc.  Les  tiges  ont 
fept  à  huit  pieds  de  haut ,  &  font  fort 
épaiflfes.  Elle  font  moins  hautes  dans  la 
Nouvelle  Angleterre ,  &  dans  les  autres 
contrées  du  Nord,  que  dans  la  Virgi- 
nie &  dans  les  climats  plus  haéridionaux^ 
Elles  font  garnies  de  nœuds  comme  le 
rofeau ,  &  il  fort  de  chacun  des  feuilles 
pareilles  à  celles  du  glayeul,  dont  le  bé- 
tail eft  extrêmement  friand.  La  tige  corj- 
tient  un  fuc ,  dont  on  fait  un  fyrop  auui 
doux  que  le  fucre. 

On  feme  ordinairement  ce  grain  par 
petits  quarrès ,  &  il  demande  d'être 
cultivé  avec  foin.  Il  aime  les  terreins 
légers  &  fablopneux ,  mêlés  de  terre 
ghife.  Il  faut  un  picotin  de  femence 
pour  chaque  acre  de  terre,  qui,  année 
commune,  rapporte  environ  vingt-cinq 
boifleaux.  Les  habitans  de  U  Nouvelle 
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Angleterre  font  non -feulement  au  paîrt 
de  ce  grain ,  mais  encore  d'affez  bonne 
bière.  Cependant  la  plus  grande  partie 
de  leur  bière  eft  faite  avec  de  la  melafle 
houblonnée,  avec  laquelle  on  met  quel- 
quefois infufer  des  fommités  de  fapin. 

On  cultive  dans  la  Nouvelle  An- 
gleterre ,  outre  ce  grain  &  Quelques  au- 
tres ,  une  grande  quantité  de  lin.  On  a 
même  fait  quelques  effais  fur  le  chan- 
vre, qui  ont  affez  bien  réufli.  Un  acre 
de  terre  fumée  avec  du  fumier  de  va- 
che, rapporte  environ  une  tonne  de 
lin ,  mais  le  terrein  s'épuife  en  très-peu 
de  temps.  11  v  a  toute  apparence  que 
cette  plante  demande  un  climat  plus 
chaud  que  celui  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre j  car ,  quoique  nous  tirions  la 
plus  grande  partie  de  nos  chanvres  des 
pays  du  Nord ,  le  meilleur  vient  cepen- 
dant dans  les  provinces  Méridionales 
de  la  Ruflle. 

Il  y  a  quantité  de  bêtes  à  cornes  dans 
la  Nouvelle  Angleterre,  dont  quelques- 
unes  font  extrêmenrent  grofles.  On  y  a 
tué  des  bœufs  qui  pefoient  jufqu'à  mille 
huit  cens  livres.  Les  cochons  y  font  auflî 
très-nombreux  &  excellens ,  &  il  y  en 
a  dont  les  jambons  pefent  vingt-cinq 
livres.  Les  habitans  ont  encore  une  race 
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)nt  non-feulement  du  paîil 
mais  encore  d'affez  bonne 
idant  la  plus  grande  partie 
eft  faite  avec  de  la  melafle 
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luelques  efTais  fur  le  chan- 
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[1  V  a  toute  apparence  que 
:  demande  un  climat  plus 
celui  de  la  Nouvelle  An- 
ir ,  quoique  nous  tirions  la 
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antité  de  bêtes  à  cornes  dans 
Angleterre ,  dont  quelques- 
«rêmenrent  grofles.  On  y  a 
ifs  qui  pefoient  jufqu'à  mille 
rres.  Les  cochons  y  font  auflî 
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habitansont  encore  une  race 


TDEsCotomEsEaROPiêENNEs.  187 


de 


chevaux  très- 


pour 


la 


propres 
fatigue.  Ils  ont  le  pas  naturel  quoiqu'un 

{»eu  dur ,  &  ils  marchent  fi  vue  &  fi 
ong-temps ,  qu'il  faut  l'avoir  vu  pour 
le  croire.  Ils  ont  auflî  grand  nombre  de 
moutons  de  très-bonne  efpece.  Leur 
laine  eft  de  bonne  longueur ,  mais  moins 
fine  que  celle  d'Angleterre ,  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'ils  n'en  tirent  un  très- 
bon  parti.  J'ai  vu  des  draps  du  pays 
d'un  auflî  bon  tiflu  que  les  nôtres.  Il 
eft  vrai  qu'ils  étoient  moins  fins ,  mais 
ils  n'en  valoient  que  mieux  pour  l'ufage 
des  gens  de  la  campagne. 


CHAPITRE    VI. 

m 
Det  habitans  de  la  Nouvelle  Angleterre; 
Leur  nombre,  Hipire  des  Chartres 
des  Colonies,  , 

Il  y  a  dans  ce  pays  quantité  de  gens 
extrêmement  riches  en  fonds  de  terre , 
qu'ils  afferment ,  ou  qu'ilr  font  valoir 
eux-mâmes  par  des  régifleurs  ou  des 
économes  ;  mais  la  plupart  des  habitans 
font  de  riches  pay fans ,  qui  font  valoir 
leurs  biens ,  fans  compter  fur  perfonne 
autre  que  la  providence  &  leur  induf- 


188  Histoire 

trie.  Ces  franc-aleux  paffent  ordinairé- 
ment  après  leur  mort  à  leurs  enfans  cjui 
les  partagent  par  égale  part ,  ce  qui  fait 
qu'ils  reftent  toujours  dans  la  médio- 
crité ;  mais  il  en  réfulte  un  très-bon  ef- 
fet ,  qui  cft  que  cela  engage  les  habitans 
à  aller  s'établir  dans  les  cantons  qui  font 
encore  en  friche ,  oii  les  terres  font  à 
meilleur  marché.     Ces  franc-aleux  , 
joints  à  la  forme  du  Gouvernement, 
font  que  le  peuple  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre a  le  génie  tout  à  fait  républi- 
cain. Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
cil  les  gens  de  commerce  ayent  plus  de 
liberté ,  &  vivent  plus  à  leur  aife.  Ils 
s'exercent  dès  leur  enfance  au  maniment 
des  armes  ,  &  ils  ont  une  milice  qui , 
en  tant  que  telle ,  n'eft  point  du  tout  à 
méprifer.  Si  elle  étoit  mieux  difcipli- 
née,  &  mieux  entretenue,  ce  feroitla 
meilleure  qu'il  y  eût  au  monde.  La  Nou- 
velle Angleterre  eft  beaucoup  mieux 
peuplée  qu'aucune  autre  Colonie  que 
nous  ayions  dans  le  Continent.  On  pré- 
tend que  les  quatre  provinces  qui  la 
compofent ,  contiennent  envirç^n  trois 
cens  cinquante- quatre  mille  âmes,  y 
compris  un  petit  nombre  de  noirs  & 
d'Indiens  ;  le  rede  des  habitans  efl 
blanc.  Douglaif,  qui  paroît  très-verfé 
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nc-aleux  paffent  ordinaîré- 
eur  mort  à  leurs  enfans  cjui 
par  égale  part ,  ce  qui  fait 
:  toujours  dans  la  médio- 
1  en  réfulte  un  très-bon  ef- 
[ue  cela  engage  les  habitans 
lir  dans  les  cantons  qui  font 
iche ,  où  les  terres  font  à 
rché.  Ces  franc -aïeux  , 
forme  du  Gouvernement, 
)euple  de  la  Nouvelle  An- 
:  génie  tout  à  fait  républi- 

a  point  de  pays  au  monde 
de  commerce  ayent  plus  de 
irivent  plus  à  leur  aife.  Ils 
es  leur  enfance  au  maniment 
&  ils  ont  une  milice  qui , 
telle ,  n'eft  point  du  tout  à 
i  elle  étoit  mieux  difcipli- 
ux  entretenue,  ce  feroit  la 
l'il  y  eût  au  monde.  La  Nou- 
eterre  eft  beaucoup  mieux 
aucune  autre  Colonie  que 
dans  le  Continent.  Onpré- 
;s  quatre  provinces  qui  la 
I  contiennent  envirjpn  trois 
mte- quatre  mille  âmes,  y 
I  petit  nombre  de  noirs  & 

le  rede  des  habitans  efl 
iglaff,  qui  paroît  très-verfé 
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dans  cette  matière,  établit  la  propor- 
tion fuivante. 

Baie  de  Maflachufet    .  .  .  looooo 

Conneâicut looooo 

Ifle  de  Rhodc }oooo 

Nev-Hampshirc 14000 


Total J54000 

Ces  quatre  Gouvernemens  font  unis 
entr'eux  pour  leur  défenfe  commune. 
On  a  vu  ci-de(fus  la  manière  dont  ils 
fe  font  formés.    Le  plus  confidérable 
jour  fes  richefles  &  le  nombre  de  fes 
labitans ,  quoique  le  moins  étendu ,  eft 
a  baie  de  Maffachufet,   Cette  pro- 
vince ,  de  même  que  les  autres ,  avoit 
autrefois  le  droit  d'élire  fes  Magiftrats , 
fon  Gouverneur,  les  membres  qui  com- 
pofoient  le  Confeil  &  l'Affemblée,  & 
de  faire  telles  loix  qu'elle  jugeoit  à  pro- 
pos ,  fans  être  obligée  d'en  obtenir  la 
permiflîon  de  la  Couronne.  Mais  fur  la 
fin  du  règne  de  Charles  II ,  ayant  été 
accufée  d'avoir  abufé  de  ce  privilège , 
elle  en  fut  dépouillée  par  un  Jugement 
in  à  quo  warranta ,  rendu  au  banc  royal 
en  Angleterre.  Depuis  ce  temps  là  jus- 
qu'à la  révolution,  elle  refta  fans  char- 
ire.  Elle  en  reçut  une  quelque  temps 
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après  ,  i\m ,  bien  que  favorable ,  limî- 
toit  les  privilèges  qui  lui  avoient  été 
accordés  par  la  première  qui ,  en  effet , 
tutoient  trop  étendus  pour  une  Colonie. 
Mais  aujourd'hui  le  Gouverneur,  fon 
Lieutenant  &  les  principales  charges 
de  judicature  &  de  finance ,  de  même 
que  les  emplois  militaires,  font  à  la  no- 
mination de  la  Cour;  &  quoique  le 
Confeil  foit  choif  par  les  repréfentan* 
du  peuple ,  cependant  le  Gouverneur  a 
voix  négative,  ce  qui  lui  donne  une 
influence  fufl^ifante  pour  conferver  la 
prérogative  dans  fon  entier.  Les  appels 

f)our  les  fommes  au-deffus  de  trois  cens 
ivres  fterlings ,  font  renvoyés  au  Roi 
&  au  Confeil ,  de  même  que  les  loix 

?u'on  juge  à  propos  de  faire  ;  &  fi  la 
Couronne  ne  s'y  oppofe  point  dans  l'eC- 
{)ace  de  trois  ans,  elles  font  cenfées  va- 
ides  ,  &  ont  leur  entier  effet ,  ce  qui  a 
pareillement  lieu  jufqu'à  ce  qu'on  fâche 
la  réfolution  de  Sa  Majeflé.  Mais  il  y 
a  un  article  qui  a  été  long  temps  dé- 
battu dans  cette  Colonie ,  c*eft  celui  des 
honoraires  que  l'on  devoit  donner  au 
Gouverneur.  On  a  fait  tout  au  monde 
pour  déterminer  les  habitans  à  entrer 
dans  les  vues  de  la  Cour  ;  mais  fans 
pouvoir  y  réuflir.   Le  miniilere  a  cni 


!  I  s  T  OI R  B 

E)ien  que  favorable ,  limî- 
léges  qui  lui  avoient  été 
la  première  qui ,  en  efFet , 
■tendus  pour  une  Colonie, 
l'hui  le  Gouverneur,  fon 
le  les  principales  charges 
&  de  finance ,  de  même 
lis  militaires,  font  à  la  no- 
la  Cour;  &  quoique  le 
choif  par  les  repréfentan* 
ependdnt  le  Gouverneur  a 
e ,  ce  qui  lui  donne  une 
fifante  pour  conferver  la 
[ans  fon  entier.  Les  appels 
mes  au-deffus  de  trois  cens 
çs ,  font  renvoyés  au  Roi 
1,  de  même  que  les  loix 
I  propos  de  faire  ;  &  fi  la 
:  s'y  oppofe  point  dans  l'eC- 
ans,  elles  font  cenfées  va- 
:  leur  entier  effet ,  ce  qui  a 
lieu  jufqu'à  ce  qu'on  fâche 
I  de  Sa  Majefté.  Mais  il  y 
qui  a  été  long  temps  de- 
tte Colonie ,  c'eft  celui  des 
[ue  l'on  devoit  donner  au 
.  On  a  fait  tout  au  monde 
ùner  les  habitans  à  entrer 
es  de  la  Cour;  mais  fans 
-éuflir.   Le  miniflere  a  cm 
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qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  plus  effi- 
cace pour  empêcher  le  Gouverneur  de 
fouler  le  peuple ,  que  de  laiiTer  les  ap- 

Ïointemens  à  la  difpofition  de  ce  dernier, 
«e  Gouvernement  de  Maffachufet  com- 
prend l'ancienne  Colonie  de  Plymouth 
&  le  teritoire  qu'on  appelle  Main, 

La  Colonie  de  Conneâicut ,  qui  e(l 
fituée  fur  une  rivière  de  même  nom  y 
au  midi  de  cette  province ,  a  confervé 
fes  anciens  privilèges ,  &  ils  font  au- 
jourd'hui aufli  confidérables  que  l'é- 
toient  autrefois  ceux  de  Maflachufet. 
Dans  le  temps  que  la  chartre  du  pre- 
mier fut  attaquée,  celle  de  ce  Gouver- 
nement faillit  avoir  le  même  fort.  Mais 
les  habitans  s'étant  foumis  au  bon  plai- 
fir  du  "Roi ,  on  ne  rendit  aucun  Juge- 
ment contr'eux  ;  &  s'étant  trouvés  dans 
cet  état  lors  de  la  révolution ,  on  crut 
qu'ils  avoient  confervé  leur  ancienne 
chartre ,  &  les  chofei  en  font  reftées  là. 
La  troifîeme  &  la  plus  petite  des 
provinces  qui  compofent  la  Nouvelle 
Angleterre  ,  eft  l'Ifle  de  Rhode ,  la- 
quelle confifte  dans  une  petite  Ifle  de 
ce  nom ,  &  l'ancienne  plantation  de  la 
Providence.  Ces  plantations  réunies  ont 
la  même  chartre  que  celle  de  Connefti- 
cut,  ôf  l'ont  confervée  par  la  même 
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méthode.  On  jouit  dans  cette  province 
d'une  liberté  de  confcience  conforme 
aux  premiers  principes  de  fa  fondation , 
d'où  vient  que  quoique  petite,  elle  clt 
extrêmement  peuplée. 

New-Hampshire,  la  quatrième  pro- 
vince ,  eft  la  plus  grande  de  toutes ,  & 
la  moins  peuplée  à  proporrion.  Elle  elt 
beaucoup  plus  au  Nord  qu'aucune  des 
autres.  Ceft  un  Gouvernement  Royal, 
ie  veux  dire  que  c'eft  la  Couronne  qui 
nomme  tous  les  Officiers,  tant  civils 
que  militaires ,  de  même  que  les  mem- 
bres qui  compofent  le  Confeil. 
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jouit  dans  cette  province 
de  confcience  conforme 
principes  de  fa  fondation , 
le  quoique  petite,  elle  cft 
peuplée. 

ipshire ,  la  quatrième  pro- 
plus grande  de  toutes ,  & 
plée  à  proporrion.  Elle  eft 
is  au  Nord  qu'aucune  des 
un  Gouvernement  Royal , 
que  c*eft  la  Couronne  qui 
les  Officiers,  tant  civils 
s ,  de  même  que  les  mcm- 
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CHAPITRE    VII. 

Port  (U  Bojlon.  Son  commerce.  Conjlruc- 
tion  dis  paijeaux.  Commerce  étran- 
ger. Réflexions  fur  le  projet  qu'on 
avait  formé  de  le  limiier.  Décadence 
du  commerce  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, 

1 L  n*y  a  aucun  de  nos  ^labliflTemen? 
qui  puiffe  être  comparé  à  la  Nouvelle 
Angleterre  pour  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans ,  la  multitude  de  fes  villes  com- 
merçantes ,  &  la  quantité  de  manufac- 
tures qu'on  y  a  établies.  Les  contrées 
les  plus  peuplées  &  les  plus  floriflantes 
d'Angleterre  ne  l'emportent  pas  de 
beaucoup  fur  elle.  Nos  provinces  Mé- 
ridionales font  recommandâmes  par  la 
douceur  du  climat ,  &la  fertilité  du  t«r- 
rein,  qui  produit  naturellement  quan- 
tité de  végétaux  précieux  ;  mais  la  Nou- 
velle Angleterre  tient  le  premier  rang 
dans  l'Amérique ,  pour  la  culture  ,  le 
nombre  de  fes  habitans ,  &  l'ordre  qui 
réfulte  de  l'un  &  de  l'autre. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Nouvelle  Angleterre ,  plu- 

Tome  II  Partit  VUi^  l 
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fleurs  grandes  villes  commerçantes ,  la 
feule  qui  mérite  l'attention  du  leéleur 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  eft 
Bofton ,  Capitale  de  la  baie  de  Maflfa- 
chufet ,  la  première  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre &  de  toute  l' Amérique  Sep- 
tentrionale.  Cette  ville  eft  fîtuée  fur 
une  Peninfule ,  au  fond  d'un  très-beau 
Fort ,  lequel  eft  garanti  de  la  violence 
des  flots ,  par  un  grand  nombre  d'ifle» 
&  de  rochers  qui  paroilTent  àu-deflus 
de  l'eau.  On  ne  peut  y  entrer  que  par 
une  feule  embouchure ,  encore  eft-elle 
étroite  &  défendue  par  l'Artillerie  d'une 
Forterefle  régulière  &  très-bien  bâtie. 
Le  Port  eft  plus  que  fuffifant  pour  le 
grand  nombre  de  vaifleaux  qui  font  le 
commerce  de  Bofton.  Il  y  au  fond  de  la 
baie  un  très- beau  mole,  d'environ  deux 
cens  pieds  de  long,  fur  lequel  on  a  bâti 
du  côté  du  Nord  un  rang  de  Magafins. 
'La  tête  de  ce  mole  vient  aboutir  à  la 
principale  rue  de  la  ville ,  laquelle  , 
de  même  que  la  plupart  des  autres  ,  eft 
fpacieufe  &  très-bien  bâtie.  La  ville  eft 
au  fond  du  Port ,  &  forme  une  perfpec- 
tive  des  plus  agréables.  Il  y  a  un  Hàtel- 
de  ville  oh  le  Confeil  &  les  marchands 
s'afl'emblent,  dont  l'architeaure  eft  ré- 
gulière &  d'affez  bon  goût.  Il  y  a  tout 
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iTilles  commerçantes ,  la 
te  l'attention  du  leéleur 
ge  tel  que  celui-ci,  eft 
aie  de  la  baie  de  MaiTa- 
liere  de  la  Nouvelle  An- 
toute  l'Amériuue  Sejp- 
:ette  ville  eft  muée  fur 
,  au  fond  d'un  très-beau 
ift  garanti  de  la  violence 
un  grand  nombre  d'ifles 
qui  paroilTent  àu-deflfus 
ne  peut  y  entrer  que  par 
)ouchure ,  encore  eft-elle 
idue  par  l'Artillerie  d'une 
uliere  &  très-bien  bâtie. 
)lus  que  fuffifant  pour  le 
î  de  vaifleaux  qui  font  le 
Bofton.  Il  y  au  fond  de  la 
eau  mole,  d'environ  deux 
long,  fur  lequel  on  a  bâti 
ord  un  rang  de  Magafins. 
e  mole  vient  aboutir  à  la 
le  de  la  ville ,  laquelle  , 
la  plupart  des  autres  ,  eft 
rès-bien  bâtie.  La  ville  eft 
ort ,  &  forme  une  perfpec- 
agréables.  Il  y  a  un  Hotel- 
ï  Confeil  &  les  marchands 
,  dont  l'architedlure  eft  ré- 
iffez  bon  goût.  Il  y  a  tout 
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au  tour  de  la  bourfe  quantité  de  bou- 
tiques de  Libraires  parfaitement  bien 
fournies  ,  qui  font  aller  juiqu'à  cinq 
f  reifes.  On  compte  dix  Egliles  dans  la 
ville ,  8c  plus  de  vingt  mille  habitans. 

Pourfe  former  une  idée  de  l'opulence 
de  cette  ville,  il  eft  bon  d'oWerverque, 
depuis  la  Noël  de  1747 ,  jufqu'à  celle 
de  1748  ,  il  fortit  cinq  cens  vaifleaux 
de  ce  Port,  &  qu'il  y  en  entra  quatre 
cens  trente  ,  fans  compter  une  infinité 
d'autres  pour  la  côte  &  pour  la  pcche, 
dont  on  prétend  que  le  nombre  eft  auflî 
grand.  Ce  qui  fait  la  grandeur  du  com-. 
merce  de  la  Nouvelle  Angleterre  eft, 
qu'indépendamment  des  produélions 
Qu'elle  tire  de  fon  fein ,  les  habitans 
de  cette  contrée  font  en  quelque  forte 
les  Courtiers  de  toutes  les  Colonies  de 
l'Amérique  Septentrionale  &  des  Indes 
Occidentales  ,  &  même  de  quelques 
parties  de  l'Europe.  On  peut  les  con- 
lidérer  à  cet  égard  comme  les  HoUan- 
dois  de  l'Amérique. 

Les  marchandifes  que  cette  contrée 
fournit,  font  principalement  les  mâts 
9c  les  vergues  pour  les  vailfeaux  du  Roi , 
la  poix,  te  goudron ,  la  térébenthine ,  les 
planches,  le  bois  de  charpente,  toutes 
fortes  de  proviftons,  telles  que  le  boeuf, 
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le  porc ,  le  beurre  &  le  fromage  ;  des 
chevaux,  du  bétail,  du  bled  d'Inde, 
des  pois ,  du  cidre ,  des  pommes ,  du 
Jin  &  du  chanvre.  Leur  commerce  de 
pelleteries  eft  peu  de  chofe.  Il  y  a  fur 
fa  côte  une  pêcherie  de  merluche  confia 
déïable,  cJUi  occupe  quantité  de  gens, 
&  ils  transportent  tous  les  ans  plus  de 
trente  mille  quintaux  de  morue  choi- 
fie  en  Êfpagne ,  en  Italie ,  &  dans  la 
Méditerranée,  &  environ  dix-neuf  mille 
quintaux  de  rebut  dans  les  Indes  Occi- 
dentales ,  pour  la  nourriture  des  nègres. 
Lî»  quantité  de  liqueurs  fpiritueufes  que 
l'ondiftille  à  Bofton.desmelalfes  qu'on 

Ï  apporte  de  toutes  les  contrées  des 
ndes  ,  eft  auffi  furprt^nante  que  le  bas 
prix  auquel  on  la  vend.  Elles  valent 
environ  deux  fchelins  le  gallon.  Ils  en 
fourniflent  à  toutes  nos  Colonies  de  l'A- 
mérique Septentrionale ,  aux  Indiens  du 
pays  ,  aux  yaifleaux  qui  vont  à  la  pê-i 
che  de  Terre-Neuve ,  &  même  à  ceux 
qui  font  le  commerce  d'Afrique  ;  mais 
leur  rum  n'gft  pas  fort  eftimé. 

C'eft  prefque  la  feule  de  nos  Colo- 
Dies  où  il  y  ait  des  fabriques  de  draps  & 
4e  toiles.  Ils  ont  autant  de  draps  qu'il 
Ipur  en  faut  pour  s'habiller.  Ils  font 
gtolfierS|  mais  d'un  bon  tiffu,  ce  qui 
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eurre  &  le  fromage  ;  des 
bétail ,  du  bled  d'Inde , 
cidre ,  des  pommes  t  du 
ivre.  Leur  commerce  de 
peu  de  chofe.  Il  y  a  fur 
chérie  de  merluche  confia 
occupe  quantité  de  gens , 
rtent  tous  les  ans  plus  de 
juintaux  de  morue  choi- 
iç ,  en  Italie ,  &  dans  la 
,  &  environ  dix-neuf  mille 
ebut  dans  les  Indes  Occi- 
x  la  nourriturç  des  nègres. 
le  liqueurs  fpiritueufes  que 
Bofton.desmelalfes  qu'on 
:  toutes  les  contrées  des 
iffi  furpre^nante  que  le  bas 
an  la  vend.   Elles  valent 
.  fchelins  le  gallon.  Ils  en 
outes  nos  Colonies  de  l'A- 
entrionale ,  aux  Indiens  du 
nflfeaux  qui  vont  à  la  pê-i 
:  •  Neuve ,  &  même  à  ceux 
ommerce  d'Afrique  ;  mais 
H  pas  fort  eftimé. 
jue  la  feule  de  nos  Colo- 
it  des  fabriques  de  draps  & 
ont  autant  de  draps  qu'il 
pour  s'habiller.  Ils  font 
ais  d'un  bon  tiiTu»  ce  qui 
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feit  qu'ils  réfiftent  à  la  fatigue.  On  pré- 
tend qu'un  nombre  de  Presfbytériena 
établis  dans  les  provinces  Septentriona- 
les de  l'Irlande  j  en  ayant  été  chafféà 
par  la  tyrannie  de  leurs  Seigneurs ,  fe 
réfugièrent  dans  la  Nouvelle  Angle- 
terre ,  &  y  apportèrent  les  fabriques  de! 
toiles ,  &  qu'y  ayant  trouvé  de  l'encou- 
ragement ,  elles  s'y  multiplièrent  en  peu 
de  temps ,  ce  qui  a  été  fort  avantageux 
à  la  Colonie.  On  y  en  fabrique  aujour- 
d'hui de  fort  bonnes  &  en  grande  quan- 
tité. Leur  principal  établiiTcment  efll 
dans  une  ville  à  laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  Londonderry.  On  fabrique 
dans  la  Nouvelle  Angleterre  des  cha-' 
peaux  qu'on  envoie  par  contrebander 
dans  toutes  nos  Colonies.  Ils  ne  pou- 
voient  abfolument  fe  pafler  de  ces  ma- 
manufeftures;  car  n'ayant  aucune  mar- 
chandife  d'étape  qu'ils  puffent  débiter 
en  Angleterre,  &  manquant  d'ailleurs 
de  rcflburces ,  il  falloit ,  ou  qu'ils  aban- 
donnaflfent  le  pays ,  ou  qu'ils  fe  fervif* 
fent.  de  leur  induftrie  pour  fe  procuref 
les  chofes  néceifaires  à  la  vie.  Cette 
même  néceflité ,  jointe  à  la  commodité 
qu'ils  ont  de  pouvoir  conftruire  des 
vaiffeaux  &  les  équiper,  a  fait  qu'ils 
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font  devenus ,  pQur  ainfi  dire ,  les  pour- 
voyeurs des  autres  Colonies. 

Les  habitans  du  Boflon  &  des  autres 
Ports  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  s'a- 
donnent principalement  à  la  conftruc- 
tion  des  vaiiTeaux.  On  y  en  conftruit 
quelquefois  par  commiflîon  ;  mais  pour 
l'ordinaire  les  marchands  les  font  conf- 
truire  pour  leur  propre  compte  ;  &  après 
les  avoir  chargées  des  denrées  du  pays, 
de  munirions  ,de  mer  ,  de  poiflbn  & 
furrout  d'huile  de  poiflbn,  il  les  envoient 
en  Efpagne  ,  en  Portugal ,  ou  dans  la 
Méditerranée ,  cii  ayant  vendu  leur  car- 
gaifon  ,,  ils  les  frettent  jufqu'à  ce  qu'ils 
trouvent  l'occafion  de  les  vendre.  Ils 
reçoivent  alors  le  montant  du  vaifleau» 
de  même  que  celui  du  fret  des  marchan- 
difes  qu'ils  chargent  de  temps  à  autre  , 
&  de  la  première  cargaifon  qu'ils  ont 
faite ,  en  lettres  de  change  fur  Londres; 
car,  comme  les  habitans  de  la  Nouvelle 
Angleterre  n'ont  pas  d'autres  moyens 
pour  rcmbourfer  plus  de  cent  mille  li- 
vres fterlings  qu'ils  doivent  à  l'Angle- 
terre ,  pour  difFérens  effets  qu'ils  en  ti- 
rent, que  quelques  munitions  de  mer, 
qui  ne  font  pas  même  en  grande  quan- 
tité ,  ils  font  obligés  de  tenir  la  balance 
à-peu- près  égale  par  ce  commerce  cirr 
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pQur  ainfi  dire ,  les  pour- 
utres  Colonies, 
s  du  Boflon  &  des  autres 
ouvelle  Angleterre ,  s'a- 
lipalement  à  la  conftruc- 
eaux.  On  y  en  conftruit 
tr  commiilîon  ;  mais  pour 
marchands  les  font  conf- 
r  propre  compte  ;  &  après 
jées  aes  denrées  du  pays , 
.de  mer  ,  de  poiflbn  & 
:  de  poiflbn,  il  les  envoient 
en  Portugal ,  ou  dans  la 
,  cil  ayant  vendu  leur  car- 
s  frettent  /afqu'à  ce  qu'ils 
cafion  de  les  vendre.  Ils 
rs  le  montant  du  vaifleau» 
celui  du  fret  des  marchan- 
hargent  de  temps  à  autre  » 
niere  cargaifon  qu'ils  ont 
es  de  change  fur  Londres; 
es  habitans  de  la  Nouvelle 
'ont  pas  d'autres  moyens 
rfer  plus  de  cent  mille  li- 
qu'ils  doivent  à  l'Angle- 
lifFérens  effets  qu'ils  en  ti- 
uelqucs  munitions  de  mer, 
as  même  en  grande  quan- 
obligés  de  tenir  la  balance 
gale  par  ce  commerce  cirr 
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culaire  qui ,  bien  qu'il  ne  fe  fafle  pas 
direftement  avec  la  Grande-Bretagne , 
ri  par  des  vailTeaux  Anglois ,  ne  laifle 
pas  que  d'être  avantageux  au  Royaume, 
puifqu'il  y  fait  entrer  l'argent  des  Colo- 
nies. 

Bien  de  gens  blâment  ce  commerce  ; 
en  ce  que  les  habitans  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ,  non  contens  de  débiter 
leurs  denrées ,  débitent  aufli  celles  des 
autres  Colonies ,  particulièrement  de 
la  Virginie  &  de  Maryland,  dont  ils  ti- 
rent leur  tabac  qu'ils  tranfportent  chez 
l'étranger,  quoique  cela'foit  exprefl'é- 
ment  défendu  par  l'aéle  de  la  naviga- 
tion; d'où  il  arrive  que,  n'étant  point 
aflujettis  aux  mêmes  charges  que  les 
marchands  Anglois ,  ils  abforbent  en- 
tièrement le  commerce.  Ils  ajoutent  en- 
core que  nos  Colonies  à  fucre  fe  plai- 
gnent hautement ,  que  le  commerce  im- 
roenfe  que  la  Nouvelle  Angleterre  fait 
avec  la  France  &  la  Hollande,  avec 
lefquelles  elle  échange  fes  bois ,  fon  bé- 
tail &  fes  provifions  pour  du  fucre  des 
Ifles  Françoifes  &  Hollandoifes ,  par- 
ticulièrement des  premières ,  joint  aux 
avantages  que  ces  Ifles  polTedent  ,  di- 
minue le  prix  de  celui  de  nos  Colo- 
nies.  Que  les  retours  qu'ils  tirent  dç 
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ces  Ifles  ëtant  en  fucre,  ou  en  pro<îuc- 
tions  tirées  du  fucre,  comme  fyrops , 
melaffes ,  le  rum  qu'ils  en  tirent ,  em- 
pêche la  vente  du  nôtre.  Que  ce  com- 
merce eft  défavantagenx  à  nos  Mes  à 
fucre  pour  deux  raifons  ;  la  première , 
en  ce  qu'il  met  les  François  en  état  de 
biffer  leurs  fucres  à  meilleur  marché 
qu*ils  nele  feroient  ;  &  la  féconde ,  en 
ce  qu'il  leur  fournit  Je  moyen  de  dé- 
biter leurs  melafles  &  leurs  fucres  de 
lebut ,  qu'ils  ne  fçauroient  où  placer 
fans  cela ,  parce  oue  le  mm  empêche 
le  débit  de  l'eau-de-vie ,  qui  fait  une 
branche  confidérable  du  commerce  de 
France. 

Ces  confidérations  obligèrent  les  Mes 
à  prier  leMiniftere  d'Angleterre  que  l'on 
défendît  l'exportation  du  bois ,  &c.dan» 
les  Colonies  Françoifes ,  de  même  que 
l'importation  de  leurs  fucres  &  de  leurs 
melaifes.  Le  casétoit  certainement  épi- 
neux. D'un  côté ,  les  progrès  des  Co- 
lonies Françoifes  avoient  de  quoi  nous 
alarmer ,  &  il  n'étoit  pas  croyable  que 
ks  François  eulfent  jamais  fermé  les 
yeux  fur  ce  commerce ,  s'ils  n'y  avoient 
trouvé  leur  avantage.  D'un  autre  côté, 
les  Colonies  du  Nord  déclarèrent,  qu'au 
cas  qu'on  leur  ôtât  cette  branche  de  leur 
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n  fucre,  ou  en  pro(îuc- 
fucre ,  comme  fyrops , 
n  qu'ils  en  tirent ,  cm- 
iu  nôtre.  Que  ce  com- 
^antagenx  à  nos  Mes  à 
i  raifons  ;  la  première , 
les  François  en  état  de 
:res  à  meilleur  marché 
ient  ;  &  la  féconde ,  en 
urnit  Je  moyen  de  dé- 
aflles  &  leurs  fucres  de 
le  fçauroient  où  placer 
e  Que  le  mm  empêche 
lu-de-vie ,  qui  fait  une 
!^rable  du  commerce  de 

Jtions  obligèrent  les  Mes 
;re  d'Angleterre  que  l'on 
tation  du  bois ,  &c.dans 
ançoifes ,  de  même  que 
e  leurs  fucres  &  de  leurs 
s  étoit  certainement  épi- 
é ,  les  progrès  des  Co- 
es  avoient  de  quoi  nous 
n'étoit  pas  croyable  que 
alTent  jamais  fermé  les 
merce ,  s'ils  n'y  avoient 
Btage.  D'un  autre  côté. 
Nord  déclarèrent,  qu'au 
)tât  cette  branche  de  leur 
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commerce  ,  elles  feroient  contraintes 
d'établir  des  manufaftures.  Que  fi  or» 
leur  interdifoit  le  commerce  avec  les 
étrangers  ,  elles  ne  pourroient  tirer 
d'Angleterre  quantité  de  chofes  dont 
elles  avoient  beïoiîi  pour  fournir  au  luxe 
&  aux  befoins  de  la  vie.  Que  d'ailleurs 
les  François  ne  tirant  plus  du  bois  de  la 
Nouvelle  Angleterre,  ils  en  feroient  ve- 
nir de  leurs  Colonies,  &  que  dans  ce  cas^ 
les  habitans  de  ce  pays  foufïriroient  un' 
préjudice  confidérable. 

On  difcuta  ces  points  de  part  &  d'au- 
tre, &  le  Gouvernement  prit  un  milieu» 
qui  fut  (fe  ne  point  défendre  entièrement 
l'exportation  des  bois  dans  les  Mes  Fran- 
çoifes,  mais  de  mettre  un  impôt  confi- 
dérable fur  le  rum,  hs  fucres  &  les  me- 
laflês  qu'on- en  tireroit,  afin  d'augmen- 
ter le  prix  des  bois  &  des  autres  chofes 
dont  les  François  ne  peuvent  fe  pafler ,, 
&ies  empêcher  de  mettre  les  plantations' 
de  fucre  Angloifes  fur  le  même  pied-quc; 
les  leurs» 

Ce  règlement  étoit  certainement  fortr 
fage»  On  objeéla,  il  eft  vrai,  que  h'. 
navigation  du  Miflîflipi  étoit.  ft  mau- 
vaife  ,  qu'il  n'y  avoit  pas-  d'apparence^ 
cm  les  François  puflent  ja*nais  en  tiret" 
iiboisôtdes  provifions  j  q>i?il  n'y.avoifl? 
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point  de  neige  dans  la  Louifiane,  donc 
la  fonte  pût  faciliter  le  tranfport  du  bois 
fur  cette  rivière  j  mais  que  nonobftant 
cela ,  il  y  auroit  de  l'imprudence  à  em- 
pêcher un  commerce  qui  employoit  un 
fi  grand  nombre  de  vaifliaux  &  de  ma- 
telots. Qu'il  <5toit  arrivé  mille  fois  que 
des  peuples  qu'on  avoit  appauvris ,  fe 
voyant  prefles  par  le  befoin ,  ëtoient 
devenus  plus  adîifs  Se  plus  induftrieux» 
&  avoient  fait  des  chofes  auxquelles  on 
ne  s'attendoit  point ,  &  dont  on  avoit 
eu  lieu  de  fe  repentir  dans  la  fuite. 

Quoique  la  neige  foit  rare  dans  les 
contrées  Méridionales  de  la  Louifiane» 
il  en  tombe  aflfez  dans  celles- du  Nord, 
pour  que  le  Miflïflîpi  &  les  autres  ri- 
vières qui  s'y  jettent ,  débordent  toutes 
les  années ,  de  manière  qu'on  ne  fçau- 
roit  manquer  de  bois  de  conftruûion. 
Il  eft  vrai  qu'on  a  prefque  toujours  le 
vent  contraire  en  allant  aux  Ifles  Fran- 
çoifes ,  ce  qui  rend  le  voyage  plus  long 
&  les  marchandifes  plus  coûteufes  ;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  qu'ils  les  tirent  à 
meilleur  marché  de  nous ,  que  s'il  leur 
en  coûtoit  davantage  pour  les  faire  ve- 
nir de  leurs  Colonies  fJD'ailleurs,  cette 
difficulté  eft  moins  grande  qu'on  ne  fe 
l'imagine,  Se  n'obïigeroit  jamais  les 
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dans  la  Louiflane,  dont 
liter  le  tranfport  du  bois 
;  mais  que  nonobdanc 
c  de  l'imprudence  à  em- 
nerce  qui  employoit  un 
:  de  vaiiTtaux  &  de  ma* 
oit  arrivé  mille  fois  que 
on  avoit  appauvris ,  fe 
par  le  beloin ,  ëtoient 
^ifs  Se  plus  indudrieux , 
des  chofes  auxquelles  on 
point ,  &  dont  on  avoit 
pentir  dans  la  fuite, 
neige  foit  rare  dans  les 
ionales  de  la  Louifiane» 
;z  dans  celles- du  Nord, 
iilvfiîpi  &  les  autres  rl- 
îttent ,  débordent  toutes 
manière  qu'on  ne  fçau- 
le  bois  de  conftruûion. 
n  a  prefque  toujours  le 
;n  allant  aux  Ifles  Frarr- 
end  le  voyage  plus  long 
ifes  plus  coûteufes  ;  mais 
mieux  qu'ils  les  tirent  à 
é  de  nous ,  que  s'il  leur 
mtage  pour  les  faire  ve- 
loniesf  JD'ailleurs,  cette 
ains  grande  qu'on  ne  fè 
n'obïigeroit  jamais  les 
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François  à  vendre  leurs  fucres  au  mcme 

f)rix  que  les  nôtres ,  parce  que  nos  Co- 
onies  font  accablées  d'impôts ,  &  gé- 
miffent  fous  le  poids  d'une  infinité  d'a- 
bus ,  auxquels  vraifemblablement  on  ne 
remédiera  jamais ,  partie  par  leur  faute» 
&  partie  par  celle  du  Miniftere  d'An- 
gleterre. J'ajouterai  à  cela ,  que  ce  n'eft 
{)oint  en  gênant  le  commerce ,  mais  en 
'encourageant  que  l'on  peut  remédier 
aux  maux  qu'elles  fouffrent,  &  les  met- 
tre de  pair  avec  celles  des  François. 

Je  conviens  que  la  permiflîon  que 
les  François  nous  donnent  de  commer- 
cer avec  leurs  Colonies ,  prouve  qu'ils 
y  trouvent  leur  avantage  j  mais  n'y  trou- 
vons-nous pas  auffi  le  nôtref  A  quoi 
donc  ferviroit  le  commerce?  D'ailleurs 
il  n'eft  pas  fur,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  fi  nous  ne  prenions  point  leurs  fu- 
cres de  rebut ,  ils  ne  fçauroient  qu'en 
faire.  Si  le  Confeil  de  commerce  s'ap- 

f)ercevoit  que  ce  trafic  ne  nuit  point  à 
a  vente  de  leur  eau-de-vie  ,  &  qu'il 
voulût  faire  celui  du  mm,  s'il  voyoit, 
dis-je,  que  fes  Colonies  perdiflent  à  ne 
point  employer  leurs  denrées ,  il  n'eft 
pas  douteux  que  la  Cour  leur  permet- 
troit  de  diftiller  du  rum  &  de  le  débi- 
ter de  fajon  qu'il  ne  nuisît  point  à  la 
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vente  des  eaux  -  de  •  vie  d^France  ;  & 
pour  lors,  au  lieu  de  nous  envoyer  leurs 
melalTes ,  comme  ils  pourroient  les  dif- 
tiller  à  meilleur  compte  que  nous,  ils 
nous  en  enverroient  l'efprit  ;  &  nous, 
verrions  dans  ce  cas  là ,  par  expérience  » 
fiirtout  dans  cette  partie  du  monde», 
combien  il.  ed  difficile  d'empêcher  la 
contrebande  ,.  lorfque  les  particulier» 
font  intéreiTés  à  la  £aire  pat  le  profîr 
qu'ils  y  trouvent^ 

Après  tout ,  fommes-nous  bien  fûra. 
jae  lès  François  comptafTent  beaucoup 
ur  les  fecours  de  la  Louifiane  &du  Cz- 
nada  f  Ne  donneraient- ils  pas  toute  leur 
attention  au  cap  Breton  f  n  eflayeroient»^ 
ilis  pas  de  tirer  du  bois  de  Cayennef  II» 
mettroient  furement  toutes  fortes  de 
moyens  en  ufàge,.  &  quelqu'un  leur 
réuflîroit..  Ce  n'eft,  point  une  baga- 
telle que  de  gêner  le  commerce ,  &  la 
cliofe  mérite  une  attention  fërieufe.  Onr 
doit  prendre  garde  s'il  eft  de  notre  in- 
térêt de  facrifier  les  avantages  d'une  par->^ 
tie  dé  nos  territoires  à  ceux  d'un  autre  5. 
&  l'on  Çs  tromperoit  lourdement ,  û  l'on< 
simaginoit  que  les  vaiifeaux  ,  les  ma- 
telots ,  les  denrées  &  les  richelTes  des- 
Colonies  Angloifes  ,  ne  font  point  le& 
mêmes  q[ue  celles  de  la  Crande-Bies^ . 
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îe-vie  d^France;  & 
de  nous  envoyer  leurs 
!  ils  pourroient  les  dif- 
coniptc  que  noua,  ils 
ient  l'efprit  ;  &  nous, 
ras  là ,  par  expérience  » 
:te  partie  du  monde», 
lifficile  d'empêcher  la 
)rrque  les  paniculier» 
la  £aire  pat  le  profîr 

3mmes-nous  bien  fûra. 
comptaifent  beaucoup 
la  Louifiane  &du  Ca-^ 
»ient-ils  pas  toute  leuc 
breton  ?  n  effayeroient- 
i  bois  de  Cayennef  II» 
nent  toutes  fortes  de 
Cy  Se  quelqu'un  leur 
'efl,  point  une  baga^ 
er  le  commerce ,  &  la 
attention  fërîeufè.  Oti, 
de  s'il  eil  de  notre  in*^ 
;s  avantages  d'une  par->^ 
ires  à  ceux  d'un  autre  ;. 
'oit  lourdement ,  fi  l'ont 
les  vaiiTeaux  ,  les  ma- 
es  &  les  richelTes  des- 
fes  ,  ne  font  point  le& 
Ls  de  la  Crande-Bies^ . 
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tagne.  Il  nous  en  eft  fouvent  méfarrivé 
pour  avoir  penfé  le  contraire. 

Il  me  paroît  que  le  plan  général  que 
nous  devons  fui vre  par  rapport  au  com- 
merce de  nos  Cdonles ,  eu  d'encoura- 
ger dans  chacune  quelques  articles  dif- 
tinéls  &  féparës  qui ,  fans  préjudicier 
les  uns  aux  autres ,  les  mettent  en  état 
d'entretenir  un  commerce  réglé  qui 
tourne  à  l'avantage  de  l'Angleterre; 
&  dans  le  cas  oii  nous  avons  des  ri- 
vaux dans  quelque  branche  de  com- 
merce de  nos  Colonies,  de  les  mettre 
en  état  d'envoyer  en  droiture  leurs 
e^ts  chez  l'étranger,  en  employant 
en  même  temps  la  ùge  précaution  dont 
ufent  les  François ,  qui  eft  d'obliger  les 
vaiiTeaux  à  relâcher  à  leur  retour  dans 
les  ports  d'Angleterre,  de  crainte  qu'ils 
ne  prennent  des  marchanifes  étrangères  » 
à  quoi  on  ne  içauroit  veiller  avec  trop- 
d'attention  Ji  convjendroic  encore  qu'on- 
les  empêchât  de  charger  des  marchan-r 
difes  qui  peuvent  nuire  au  débit  des  nô- 
tres ;  ce  n'eft  que  par  rapport  à  ces  deux. 
Îtoints  que  je  voudrois  que  l'on  gênâc 
e  commerce,  non  point  en  ufant  de 
violence  >  il  y  auroit  de  l'injudice  à  le 
feire,  mais  en  fâifant  enforte  qu'ils  ne 
priQ&nt  que  de  celles  dont  nous  nepoué- 
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vonsabfolumcnt  nouspaflfer.  Au  moyen 
de  ce  que  je  propofe  ,  la  Grande-Bre- 
tagne &  fes  Colonies  n*auroient  plus 
qu'un  mêjne  intérêt ,  elles  agiroient  de 
concert  ;  &  le  commerce  devenant  plus 
étendu ,  il  nous  feroit  beaucoup  plus 
avantageux ,  que  fi  fes  difKrens  articles 
nous  appartenoient  en  propre. 

Jai  hazardé  ces  réflexions  fur  la  con- 
trainte du  commerce ,  parce  que  celui 
de  la  Nouvelle  Angleterre  a  infiniment 
plus  befoin  d'être  encouragé  que  d'être 
gêné.  Il  eft  vifiblement  déchu  dans  plu- 
fleurs  de  fes  branches,  &  cette  circonf- 
tance  doit  nous  intérefler  vivement; 
car  cette  Colonie  nous  eft  extrêmement 
précieufe ,  vu  qu'elle  fert  de  barrière 
aux  autres,  &  qu'elle  eft  le  principal 
magafîn  de  nos  Indes  Occidentales  dont 
nous  tirons  de  fi  grands  avantages.   Je 
juge  du  déclin  de  cette  Colonie  ,  par 
celui  d'une  des  principales  branches  de 
fon  commerce ,  fçavoir,  la  conftruélion 
des  vaifleaux  pendant  quatre  années. 
On  conftruifit  en  1738  iBofton  qua- 
rante un  vaiiTeaux  du  port  en  tout  de 
fix  mille  trois  cens  vingt- quatre  ton- 
naux.  On  n'en  conftruifit  que  trente  en 
1743,  vingt  en  I746,&i5'en  1742, 
dont  le  port  total  fe^montoit  à  deux 
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c  nouspafler.  Au  moyen 
opofe ,  la  Grande-Bre- 
olonies  n'auroient  plus 
térêt ,  elles  agiroient  de 
ommerce  devenant  plus 
[S  feroit  beaucoup  plus 
e  n  Tes  diffërens  articles 
ient  en  propre, 
es  réflexions  fur  la  con- 
nnerce ,  parce  que  celui 
Angleterre  a  infiniment 
re  encouragé  que  d'être 
élément  déchu  dans  plu- 
inches,  &  cette  circonf- 
s  intérefler  vivement; 
ie  nous  eft  extrêmement 
qu'elle  fert  de  barrière 
qu'elle  eft  le  principal 
Indes  Occidentales  dont 
fi  grands  avantages.   Je 
I  de  cette  Colonie  ,  par 
principales  branches  de 
fçavoir,  la  conftruélion 
pendant  quatre  années, 
en  1738  iBofton  qua- 
aux  du  port  en  tout  de 
cens  vingt- quatre  ton- 
conftruifit  que  trente  en 
n  I746,&i5'en  1742, 
otal  fe^montoit  à  deux 
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mille  quatre  cens  cinquante  tonneaux , 
ce  qui  fait  une  diminution  épnnante. 
J'ignore  ce  qui  s'eft  palTé  depuis  ;  m;  is 
en  fuppofant  que  les  chofes  en  foient 
reftées  là,  c'en  doit  être  affez  pour  nous 
engager  à  rechercher  la  caufe  de  cette 
diminution,  &  à  prendre  les  mefures 
convenables  pour  rétablir  les  affaires  de 
cette  province ,  furtout  fi  elles  fe  font 
dérangées  par  notre  faute. 


CHAPITRE    VIII. 

Nouvelle  York.  Nouvelle  Jerfiy ,  ùrPen^ 
fylvanie.  Leur  fituation.  Hiftoirt  abré- 
gée de  leur  étàblijfemenu 

On  ignore  en  quel  temps  les  Suédois 
^  les  HoUandois  s'établirent  pour  la 
première  fois  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale; mais  il. eft  certain  que  leur 
Colonie  eft  poflérieure  à  notre  établilTe- 
ment  de  la  Virginie,  .&  antérieure  à 
celui  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Les 
Suédois ,  dont  la  marine  étoit  peu  con- 
fidérable ,  eurent  à  peine  jette  les  pre- 
miers fondemens d'une  Colonie,  qu'ils 
l'abandonnèrent.  Les  habitans  fe  trou- 
vant fans  appui  &  fans  fecours,  s'efti- 
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mcrent  heureux  de  fe  joindre  aux  Hol- 
landois  qui  s'y  étoient  établis  fur  un 
meilleur  plan ,  5c  de  fe  foumcttre  au 
Gouvernement  des  Etats  Généraux.  Le 
pays  que  poflTédoient  ces  deux  nations , 
dont  les  Colonies  étoient  dans  ce  temps- 
là  réunies  en  une ,  s'étendoit  depuis  le 
trente  huitième  jufqu'aa  quarante-uniè- 
me def;ré  de  latitude  tout  le  long  de  la 
côte.  Ils  l'appcllcrent  la  Nouvelle  Hol- 
lande. Elle  refta  entre  leurs  mains  juf> 
au'au  règne  de  Charles  II.  La  guerre 
'Hollande  étant  furvenue  dans  ces  en- 
trefaites ,  M.  Robert-Car  fut  envoyé  en 
1664  pour  le  réduire  >  &  il  y  trouva  fî 
peu  de  réfiffance,  qu'il  n'acquit  pas 
beaucoup  d'honneur  dans  cette  con- 

3uête.  Peu  de  temps  après,  les  Hollan- 
ois  fe  jetterent  par  voie  de  repréfail- 
les  fur  notre  Colonie  de  Surinam  danr 
l'Amérique  Méridionale  ,  &  s'en  em- 
parèrent avec  la  mêm^facilicé.  On  con- 
vint par  le  Traité  de  paix  ftgné  à  Breda^ 
en  1667,  que  lee  chofes  refteroient  fur 
le  pied  où  elles  étoient ,  fçavoir,  Su* 
rinam  aux  Hollandois .  &  la  Nouvelle 
Hollande  aux  Anglois.  Quantité  de 
gens  regardèrent  cet  échange  comme- 
extrêmement  défavantageux  ;  mais  il 
parole  aujourd'hui,  que  nous  j  avoQ9i 
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de  Te  joindre  aux  Hol- 
étoienc  établis  fur  un 
9c  de  fe  foumcttre  au 
es  Etats  Généraux.  Le 
lient  CCS  deux  nations, 
I  ^toient  dans  ce  temps- 
e ,  s'étendoic  depuis  le 
ufqu'aa  quarante-unie- 
cudfe  tout  le  long  de  la 
trent  la  Nouvelle  Hol- 

entre  leurs  nnains  juf> 
Charles  II.  La  guerre 
:  furvcnue  dans  ces  en- 
bert-Car  fut  envoyé  en 
juire  >  &  il  y  trouva  fî 
e,  qu'il  n'acquit  pas 
neuf  dans  cette  con- 
mps après,  les  HoUan- 

par  voie  de  repréfail- 
lonie  de  Surinam  danr 
ridionale  ,  &  s'en  em- 
mém^ facilité.  On  con- 
é  de  paix  fif^né  à  Breda^ 
6  chofes  rederoient  fur 
étoiem ,  fçavoir,  Su» 
indois .  &  la  Nouvelle 
Vnglois.  Quantité  de 
t  cet  échange  comme- 
favantageux  ;  mais  il 
ui.  que  nous  2  avon» 
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gagné  ;  car ,  outre  l'inconvénient  qu'il 
y  avoit  que  nos  Colonies  fuifcnt ,  pour 
ainfi  dire ,  coupées  en  deux  ,  par  un 
territoire  étranger ,  ce  pays  e(l  aujour- 
d'hui un  des  plus  riches  &  des  mieux 
peuplés  que  nous  ayons  ;  au  lieu  que 
Surinam  cH  de  peu  de  conféqucnce,  Sc 
fi  mal  fain ,  qu'il  eft  impofTible  d'y  re-. 
médier. 

A  peine  la  Nouvelle  Hollande  fut- 
clle  entre  nos  mains,  qu'elle  perdit  fon 
premier  nom,  ôc  fut  divifée  en  deux 
provinces  diftindles.  La  partie  qui  eft 
au  Nord-Eft ,  8c  contiguë  à  la  Nouvelle 
An;ïletcrre ,  fut  appellée  la  Nouvelle 
York ,  en  l'honneur  du  Duc  d'York  à 
qui  elle  fut  cédée  en  propriété.  Cette 
province  s'étend  vers  le  Nord  des  deux 
côtés  ^e  la  rivière  d'Hudfon ,  environ 
l'efpace  de  deux  cens  milles  dans  le 
pays  des  cinq  nations  ou  des  Iroquois  ; 
mais  elle  n'a  pas  plus  de  quarante  a  cin- 

Îuante  mille  de  large.  Elle  comprend 
lOng  ifland ,  laquelle  eft  fîtuée  au  Midi 
de  Connedlicut,  &  qui  ne  le  cède  à  au- 
cune autre  Ifle  de  l'Amérique  pour  la 
bonté  de  Tes  pâturages ,  &  la  Quantité 
de  grains  de  toute  efpece  qu'elle  pro- 
duit. 
La  partie  de  la  Nouvelle  Hollande 
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qui  eft  fîtuée  le  long  de  l'Océan ,  entre 
celui-ci  &  la  rivière  de  Delaware,  depuis 
la  partie  Méridionale  de  la  Nouvelle 
York  ,  jufqu'à  Maryland ,  fut  cédée  à 
George  Carteret  &  à  d'autres ,  &  ap- 
pellée  la  Nouvelle  Jerfey,  parce  qu  il 
avoit  des  terres  dans  l'Ille  de  ce  nom , 
que  fes  defcendans  confervent  encore 
aujourd'hui.  Cette  province  eft  bornée  à 
l'Ouefl  par  la  rivière  de  Dela^are  qui  la 
répare  de  la  Penfylvanie.  Elle  a  environ 
cent  cinquante  milles  de  long ,  fur  en- 
viron cinquante  de  large. 

La  Penfylvanie ,  qui  eft  fituée  entre 
la  Nouvelle  York ,  la  Nouvelle  Jerfey 
&  Maryland ,  &  qui  ne  communique 
avec  la  mer  que  par  l'embouchure  de 
la  rivière  deDelaware,  a  environ  deux 
cens  cinquante  milles  de  long,  fur  deux 
cens  de  large.  Ce  pays  fut  cédé  au  fa- 
meux William  Pen  j  fils  de  l'Amiral  du 
même  nom ,  en  1680. 

Le  climat  &  le  fol  de  la  Nouvelle 
York  ,  de  la  Nouvelle  Jerfey  &  de  la 
Penfylvanie  font  à-peu  près  les  mêmes. 
Dans  ces  trois  provinces ,  de  même  que 
dans  toutes  nos  Colonies  Septentriona- 
les ,  le  terrein  qui  eft  près  de  la  mer, 
eft  en  général  bas ,  plat  &  marécageux; 
à  une  diftance  confidérable  de  la  mer , 
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e  long  de  l'Océan ,  entre 
viere  de  Delaware,  depuis 
idionale  de  la  Nouvelle 
I  Maryland ,  fut  cédée  à 
'et  &  à  d'autres ,  &  ap- 
velle  Jerfey,  parce  qu  il 
es  dans  l'Ille  de  ce  nom , 
ndans  confervent  encore 
ette  province  eft  bornée  à 
:ivieredeDela^areqiii  la 
nfylvanie.  Elle  a  environ 
s  milles  de  long ,  fur  en- 
te de  large. 

anie ,  qui  eft  fituée  entre 
ork ,  la  Nouvelle  Jerfey 

&  qui  ne  communique 
[ue  par  l'embouchure  de 
)elaware,  a  environ  deux 
;  milles  de  long,  fur  deux 

Ce  pays  fut  cédé  au  fa- 
1  Pen .  fils  de  l'Amiral  du 
n  1680. 

&  le  fol  de  la  Nouvelle 
Nouvelle  Jerfey  &  de  la 
>nt  à-peu-  près  les  mêmes, 
provinces,  de  même  que 
)s  Colonies  Seprentriona- 
1  qui  eft  près  de  la  mer, 
bas ,  plat  &  marécageux; 
;  confidérable  de  la  mer , 
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U  s'élève  en  petits  coteaux ,  &  enfuite 
en  de  grandes  chaînes  de  montagnes» 
qui  prennent  pour  la  plupart  leur  cours 
vers  le  Nord  &  le  Sud-Oueft.  Le  ter- 
rein  de  ces  trois  provinces  eft  en  gé- 
néral très-fertile  ;  il  produit  non-feule- 
ment une  grande  quantité  de  bled  d'Inde, 
mais  encore  tous  les  grains  qu'on  y  a 
tranfportés  d'Europe.  Le  froment  y  eft 
fi  abondant  &  fi  bon ,  qu'on  auroit  de 
la  peine  à  en  trouver  de  meilleur  dans 
aucune  contrée  du  monde  ;  &  l'on  peut 
en  dire  autant  de  l'orge ,  de  l'avoine , 
du  riz,  du  bled  farafin  &  des  autres  ef- 
peces  de  grains  que  nous  connoiflbns. 
On  y  trouve  quantité  de  bêtes  à  cor- 
nes ,  de  chevaux ,  de  moutons ,  de  pour- 
ceaux ,"  de  volaille ,  de  gibier,  diffé- 
rentes efpeces  de  cerfs .  &  une  efpece 
de  lièvre  particulière  à  l'Amérique, 
dont  la  chair  eft  inférieure  à  celle  des 
nôtres  j  des  coqs  d'Inde  fauvages ,  dont 
la  bonté  égale  la  groflfeur ,  &  de  très- 
beaux  phaifans  qu'on  ne  voit  point  ail- 
leurs. Les  herbes  &  les  racines  qui  ne 
croiffer.t  chez  nous  qu'à  force  de  cul- 
ture ,  y  viennent  prefque  naturellement. 
Les  fru  ts  y  réulTiflent  auflî  très-bien, 
particulièrement  les  pêches  &  les  mer 
Ions. 
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Les  foi-êts  fourniflent  quantité  de  Boh 
bois ,  étant  compofécs  de  chênes ,  de 
frênes ,  de  bouleaux  ,  de  châtaigniers , 
de  cèdres ,  de  noyers  ,  de  cyprès ,  de 
faiTafras  &  de  pins.  Dans  toutes  les  par- 
ties de  nos  plantations,  y  compris  la 
Nouvelle  York  ju{qi>';  u  Nord  ,  &  pres- 
que jufqu'au  Midi ,  les  bois  font  rem- 
plis de  vignes  fauvages  de  trois  ou  qua- 
tre efpcces,  toutes  différentes  de  celles 
d'Europe;  mais  foit  que  cela  vienne 
de  la  faute  de  leur  nature,  du  climat  » 
ou  du  terrein  ou  elles  font  plantées,  ou 
de  celle  des  cultivateurs ,  elles  n'ont 
point  encore  donné  du  vin  qui  vaille  la 
peine  qu'on  en  parle.  Il  eft  bon  de  re- 
marquer en  général ,  que  le  bois  de  ces 
provinces  n'eft  pas  fi  bon  pour  la  conf-. 
truélion  que  celui  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre &  de  la  Nouvelte  Ecoffe.  Plu» 
on  avance  vers  le  Midi ,  plus  le  bois  eft 
poreux  &  fujet  à  fe  fendre  ,  d'oii  vient 
qu'il  ne  vaut  rien  pour  les  vaiffeaux. 

On  cultive  dans  toutes  ces  provinces, 
mais  furtout  dans  la  Penfylvanie ,  une 
grande  quantité  de  lin ,  &  il  paroît 
même  que  le  chanvre  y  réuflît  très-bien. 
On  y  trouve  auffi  des  minéraux.  11  y  a 
beaucoup  de  fer  dans  la  Nouvelle  York , 
&  l'on  vient  d'ouvrir  une  mine  de  cuir: 
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)yers  ,  de  cyprès ,  de 
iSé  Dans  toutes  les  par- 
rations,  y  compris  la 
u'qi'*;  u  Nord  ,  8c  prêt- 
di ,  les  bois  font  nem- 
ivages  de  trois  ou  qua- 
;es  différentes  de  celles 

foit  que  cela  vienne 
ur  nature,  du  climat  » 
elles  font  plantées,  ou 
ttivateurs ,  elles  n'ont 
iné  du  vin  qui  vaille  la 
larle.  Il  eil  bon  de  fe- 
rai ,  que  le  bois  de  ces 
as  n  bon  pour  la  conf-. 
n  de  la  NouveUe  An- 
Nouvelte  Ecofle.  Plu» 
:  Midi ,  plus  le  bois  eft 
fe  fendre  ,  d'où  vient 

pour  les  vailTeaux. 
is  toutes  ces  provinces, 
is  la  Penfylvanie ,  une 
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ans  la  Nouvelle  York , 
jvrir  une  mine  de  cuir 
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vre  dans  la  Nouvelle  Jerfey.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  dans  la  fuite  du  temps, 
lorfque  le  pays  fe  fera  peuplé ,  &  que  le 
befoin  aura  découvert  aux  habitans  des 
«Ifources  pour  le  commerce ,  que  ces 
Colonies  deviendront  auflî  utiles  pour 
les  métaux ,  qu'elles  le  fontaôuellement 
pour  le  grain.  Ces  trois  provinces ,  de 
même  que  toutes  celles  que  nous  poifé- 
doos  dans  l'Amérique  Septentrionale , 
font  extrêmement  bien  arrofées.  On  a 
cependant  obfervé  dans  la  Nouvelle 
Angleterre,  qu'à  mefure  qu'on  défriche 
le  terrein ,  quantité  de  petits  ruiifeaux 
«riflent ,  de  manière  qu'on  ne  fçauroit 

}>lus  moudre.  On  a  encore  obfervé  que 
es  coupes  de*  bois  qu'on  a  faites ,  ont 
influé  fur  là  rivière  de  ConneAicut, 
qui  eft  la  plus  grande  de  la  NouveUe 
Angleterre,  &  qu'elle  a  confidérable- 
ment  diminué.  Pignore  fi  l'on  a  fait  la 
même  remarque  dans  la  Penfylvanie  & 
la  Nouvelle  York.  Mais  fi  l'on  a  perdu 
du  cAté  de  l'eau ,  ce  qui  n'eft  pas  une 
grande  perte  dans  un  pays  où  il  y  en 
a  tant,  on  en  a  été  amplement  dédom- 
magé de  celui  de  l'air ,  lequel  eft  de- 
venu infiniment  plus  fain  depuis  qu'on 
a  défriché  le  pays.  Ceux  que  je  décris 
aduellement ,  font  aulfi  fains  qu'on 
puiiTe  le  dcfirer. 
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Comme  le  climat  &  le  fol  des  pro- 
vinces de  la  Nouvelle  York,  de  la 
Nouvelle  Jerfey  &  de  la  Penfylvanie, 
font  à- peu-près  les  mêmes ,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  diflerence  dans  les  den- 
rées qu'elles  produifent,  qui  font  le  fror 
ment,  l'orge,  l'avoine,  le  bled  d'Inde, 
les  pois ,  le  bœuf,  le  cochon ,  le  fro- 
mage ,  le  beurre ,  le  cidre,  la  bière,  le 
lin ,  le  chanvre ,  la  graine  &  l'huile  de 
Un ,  les  pelleteries ,  les  peaux  de  bêtes 
fauves ,  les  planches ,  le  bois  de  char- 
pente &  le  fer.  Leurs  marchés  font  les 
mêmes  que  ceux  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre î  &  ces  Colonies  ont  part  au  com- 
merce du  bois  de  campèche ,  de  même 
Su'à  celui  des  Colonies  Efpagnoles  & 
rançoifes. 
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limât  &  le  fol  des  pro- 
^ouvelle  York,  de  la 
y  &  de  la  Penfylvanie , 
îles  mêmes,  il  n'y  a  pas 
iflférence  dans  les  den- 
)duifent,  qui  font  le  fror 
'avoine,  le  bled  d'Inde, 
Euf ,  le  cochon ,  le  fro- 
e,  le  cidre,  la  bière,  îe 
; ,  la  graine  &  l'huile  de 
iries ,  les  peaux  de  bêtes 
mches ,  le  bois  de  char- 
Leurs  marchés  font  les 
IX  de  la  Nouvelle  Angle- 
lolonies  ont  part  au  com- 
de  campèche ,  de  même 
G>lonies  Efpagnoles  & 
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CHAPITRE     IX. 

Filles  de  la  Nouvelle  York.  Etendue  de 
fon  commerce.  Albanie,  Son  commerce 
avec  les  Indiens ,  les  Iroquois  ou  lesjîx 
Nations. 

1 L  y  a  dans  la  Nouvelle  Yprk  deux 
villes ,  dont  la  première  porte  le  même 
nom  que  la  province.  On  l'appelloit 
la  Nouvelle  Amfterdam,  lorfque  les 
HoUandois  en  ëtoient  les  maîtres  ;  mais 
elle  a  changé  de  nom  depuis  qu'ils  l'ont 
abandonnée.  Cette  ville  eft  avantageu- 
fcment  fîtuée  pour  le  commerce ,  fur 
un  excellent  port ,  dans  une  Ifle  appel<- 
lée  Manahattan ,  laquelle  a  environ  qua- 
torze  milles  de  long ,  fur  quatre  à  cinq 
de  large.  Cette  Ifle  eft  précifément  fi- 
tuée  dans  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Hudfon  ,  laquelle  fe  décharge  dans 
cet  endroit ,  après  avoir  parcouru  une 
grande  étendue  de  pays.  C'eft  une  des 
plus  grandes  %ivieres  de  l'Amérique. 
Elle  eft  navigable  l'efpace  de  plus  de 
deux  cens  milles ,  &  la  marée  y  remonte 
celui  de  cent  cinquante. 
La  ville  de  la  Nouvelle  York  contleoc 
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près  de  douze  cens  tnaifons ,  &  environ 
îept  ï  huit  mille  habitans  qui  defcen- 
dent  pour  la  plupart  d'Hollandois  & 
d'Anglois.   Elle  eft  très-bien  &  très- 
commodément  bâtie  9  &  forme  un  fort 
beau  coup  d'œil ,  étant  vue  de  la  mer  ; 
mais  il  s  en  faut  beaucoup  qu'elle  foit 
bien  fortifiée.  Il  n'y  a  point  de  maifon 
au-defTous  de  cent  livres  flerlings  ;  de 
forte  Qu'on  n'y  apperçoit  aucune  appa- 
rence ae*  pauvreté.  Il  y  a  quatre  Egliiès, 
l'une  pour  les  Anglicans ,  &  les  trois 
autres  pour  les  Hollandois ,  les  Fran- 
çois &  les  Luthériens.  Son  commerce 
eft  très-floriiTant  &  très-lucratif.  Les 
marchands  y  font  fort  riches ,  &  le  peu- 
ple fort  à  Ton  aife.  Depuis  I7^p  juG- 
qu'en  17JO ,  il  entra  dans  ce  port  deux 
cens  trente-deux  vaifTcaux ,  &  il  en  for- 
tit  deux  cens  quatre- viMgtfix.  On  em- 
barqua deifus  fix  mille  fept  cens  trente- 
un  tonneaux  de  provifions,  dont  la  plu- 
Eaft  confiftoient  en  farine  &  en  grain.Les 
abitans  de  cette  Colonie  font  environ 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille.  Ils 
font  fort  hofpitaiiers ,  8c  grands  amis 
des  étrangers.  Toutes  les  Religions  y 
ibnt  tolérées. 

Sur  la  même  rivière  d'Hudfon ,  en- 
viron à  cent  cinquante  milles  de  la  Nou- 
velle 
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ensmaifons,  &  environ 
lie  habitans  qui  defcen- 
plupart  d'Hollandois  & 
le  eft  très-bien  &  très- 
bâtie  »  &  forme  un  fort 
il ,  étant  vue  de  la  mer  ; 
it  beaucoup  qu'elle  foie 
Il  n'y  a  point  de  maifon 
:ent  livres  fterlings  ;  de 
î  apperçoit  aucune  apça- 
;te.  Il  y  a  quatre  Eglilês, 
Anglicans ,  &  les  trois 
sHollandois,  les  Fran- 
thériens.  Son  commerce 
nt  &  très-lucratif.  Les 
)nt  fort  riches ,  &  le  peu- 
aife.  Depuis  1749  ju£^ 
l  entra  dans  ce  port  deux 
IX  vaifTcaux ,  &  il  en  for- 
juatre-viMgîfix.  On  em- 
(ix  mille  fept  cens  trcnte- 
e  provifions,  dont  la  plu* 
M  en  farine  &  en  grain.Les 
tte  Colonie  font  environ 
:  quatre-vingt  mille.  Ils 
!itaiiers,  ce  grands  amis 
Toutes  les  Religions  y 

ne  rivière  d'Hudfon ,  en- 
nquante  milles  de  la  Nou- 
velle 
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velle  York  eft  Albanie,  ville  moins 
confiderable  par  le  nombre  de  les  mai- 
Ions  &  de  les  habitans,  que  par  le^rand 
commerce  qu'elle  fait  avec  les  Indiens 
&  avec  les  François  qui  trafiquent  avec 
eux.  Ce  commerce  enlevé  une  grande 
quantité  de  gros  draps,  de  fufils ,  de 
haches ,  de  couteaux  ,  de  chaudrons  » 
de  poudre  &  de  plomb,  indépendam- 
ment des  habits,  des  chemifes  &  autres 
articles.  C'eft  dans  cet  endroit  que  fe 
négocient  les  Traités  avec  les  Iroquois. 

Cette  nation  ,  ou  plutôt  cette  com- 
binaifon  de  cinq  nations ,  lefquelles  font 
unies  par  une  ligue  aufli  ancienne  qu'in- 
violable, font  les  plus  anciens ,  les  plus 
folides ,  &  les  plus  utiles  alliés  que  nous 
ayons  parmi  lès  Indiens.  Ces  peuples, 
par  leur  unanimité,  leur  fermeté,  leur 
içavoir  militaire  &  leur  police,  font 
devenus  les  plus  puiflfans  &  les  plus 
formidables  de  toute  l'Amérique.  Ils 
ont  conquis  quantité  de  nations,  &  aflu- 
jetti  à  leur  domination  un  pays  deux 
fois  aufll  grand  que  le  Royaume  de 
France  ;  mais  leurs  fujets  n'ont  pas  aug- 
menté à  proportion.  Comme  ils  font  la 
guerre  à  toute  outrance  &  en  vrais  bar- 
bares ,  ils  ne  poflTédent  qu'un  vafte  dé- 
fert  habité  par  quelques  tribus  répan- 
Tome  IL  Partis  ni,  K 
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dues  çà  &  là  dans  le  pays ,  qu  ils  n  ont 
laiflfé  vivre  que  parce  qu'ils  les  mépri- 
foient,  &  qu'ils  les  tiennent  dans  la  fu- 
jétion  la  plus  abjefte.  Cependant  cette 
nation  ,  autrefois  fi  puiflante  &  fi  cé- 
lèbre par  fes  conquêtes,  malgré  la  pré- 
caution qu'elle  a  toujours  eue  d'incor- 
porer parmi  fes  fiijets  une  partie  des 
pnfonniers  qu'elle  faifoit  à  la  guerre , 
eft  aujourd'hui  fiir  fon  déclin.  Elle  met- 
toit  il  y  a  environ  foixante  ans  dix  mille 
hommes  fiir  pied,  &  aujourd'hui  à  peine 
peut-elle  en  mettre  quinze  cens.  Voilà 
oà  les  guerres,  les  maladies  épidémi- 

3ues ,  &  l'union  monftrueufe  des  vices 
es  nations  civilifées  avec  les  mœurs 
des  lauvages  ,   ont  réduit  ce  peuple. 
Non-feulement  leur  nombre  eu  dimi- 
nué ,  mais  ils  ne  font  plus  fi  bien  inten- 
tionnés pour  nous  qu'ils  l'étoient  au- 
trefois. Eutre  autres  fautes  que  je  paflTe 
fous  filence ,  &  que  je  n'efpere  plus  de 
voir  corriger ,  la  plus  confidérable  que 
rous  ayons  faite  ^  eft  de  négliger  les 
Indiens ,  &  de  les  maltraiter.  Les  Iro- 
quois  ont  admis  dernièrement  dans  leur 
Jigue  la  nation  des  Tufcaroras,  qui  aban- 
donna la  Caroline ,  à  l'occafion  d'une 
guerre  qu'elle  eut  avec  les  Anglois.  Ils 
^'ont ,  d^s-je ,  a4.mife  .4an5  leur  li§ue , 
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)is  fi  puiflante  &  fi  cé- 
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DIS  Colonies  Européennes,  aï^ 
&  cette  nouvelle  confédération  parojc 
être  plus  attachée  aux  intérêts  des  Frani 
çois  qu'aux  nôtres. 


CHAPITRE    X. 

Nouvelle  Jerfey.  Son  commerce.  Ses  ha^ 
bitans,  Êrc, 

Lt  A  Nouvelle  Jerfey ,  par  une  fuite 
des  difputes  qui  régnèrent  entre  les  ha-, 
bitans  &  les  propriétaires  ,  refta  long- 
temps dans  un  état  de  foiblefle  ;  mais 
depuis  quelques  années,  elle  a  com- 
mencé a  recueillir  quelques-uns  des 
avantages  qu'elle  eût  pu  tirer  de  meilr 
leure  heure  de  la  bonté  de  cette  pror 
vince  &  de  la  commodité  de  fa  fitua- 
tion.  Elle  produit  adluellement  quan- 
tité de  grain  ,  &  on  y  compte  près  de 
foixante  mille  âmes  ;  mais  elle  n'a  aur 
cune  ville  de  conféquence.  Penh  Am- 
boy ,  qui  en  eft  la  capitale ,  n'a  pas  plus 
de  deux  cens  maifons  ;  &  quoique  cette 
ville  ait  un  très- bon  Port ,  cependant 
comme  les  habitans  de  la  Nouvelle  Jer- 
fey font  accoutumés  à  envoyer  leurs 
denrées  aux  marchés  de  la  Nouvelle 
York  &  de  Philadelphie,  ils  ont  peine 
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à  prendre  une  autre  route,  ce  qui  vient, 
de  ce  que  la  correfpondance  eft  fixe , 
le  crédit  établi ,  &  le  débit  très-prompt; 
enforte  que  le  commerce  de  cette  ville 
eft  très-peu  confidérable.  Il  n'y  entra 
en  17  Ji  que  quarante-un  vaiflTeaux ,  & 
il  n'en  fortit  que  trente-huit,  dont  la 
cargaifon  confiftoit  en  fix  mille  quatre, 
cens  vingt -quatre  barils  de  farine, 
cent  foixante-huit  mille  quintaux  de 
pain  ,  trois  cens  Quatorze  barils  de 
bœuf  Se  de  porc ,  dix-fept  mille  neuf 
cens  quarante -un  mille  boifleaux  de 
crains ,  mille  quatre  cens  quintaux  de 
chanvre,  &  quelque  peu  de  beurre, 
de  jambons ,  de..biere ,  de  graine  de  lin , 
jde  fer  en  barre  &  de  bois  de  charpente. 
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itre  route,  ce  qui  vient, 
orrefpondance  eft  fixe, 
&  le  débit  très-prompt; 
:ommerce  de  cette  ville 
nfidérable.  Il  n'y  entra 
aarante-un  vaiflfeaux ,  & 
jue  trente-huit,  dont  la 
iftoit  en  fix  mille  quatre, 
aatre  barils   de   farine, 
huit  mille  quintaux  de 
ens  auatorze  barils  de 
jfc,  aix-fept  mille  neuf 
-un  mille  boiflfeaux  de 
quatre  cens  quintaux  de 
quelque  peu  de  beurre, 
e.biere ,  de  graine  de  lin , 
;  &  de  bois  de  charpente. 
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Hsfloîre  de  Guillaume  Pen.  Principes  fur 
le/quels  il  fonda  fa  Colonie.  Sa  mort. 

V-«'£ST  une  opinion  généralement  re- 
çue dans  ces  derniers  temps ,  que  rien 
ne  nuit  plus  au  progrès  des  Colonies» 
que  de  donner  le  gouvernement  d'un 
pays  en  propre  à  des  particuliers.  Il  eft 
certain  que  cette  efpece  de  gouvernc- 
nement  eft  fujette  à  de  grands  abus  ; 
mais  qu'on  m'en  t/ouve  quelqu'un  oiï 
il  n'y  en  ait  point.   Si  cette  obferva- 
tion  étoit  vraie ,  la  province  de  Fenfyl- 
vanie  fcroit  une  exception  à  cette  règle. 
William  Pen  n'a  fursment  jamais  été 
ni  un  grand  théolpgien ,  ni  un  grand 
moralifte  ;  fes  écrits  mêmes  font  très- 
peu  eftimés ,  fi  ce  n'eft  par  ceux  de  fa 
leéle  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  légiflateur  ni  de  fondateur 
de  républiaue  qui  fe  foit  acquit  plus 
d  honneur  dans  le  monde.  Quoi  déplus 
étonnant  en  efFet  qu'une  république, 
qui  ayant  commencé  par  un  petit  nom- 
bre de  réfugiés  &  d'hommes  indigeiis., 
eft  devenue  dans  l'efpace  de  foixante  & 

Kiij 
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dix  ans  une  nation  nombreufe  &  flo- 
riflante!  qu'un  peuple  qui  a  converti 
un  dëfert  affreux  en  un  terrein  cultive 
&  rempli  de  quantité  de  villes  très-ri- 
ches &  très- peuplées!  &  qui  au  miUcu 
d'une  race  d'hommes  féroces  &  fans 
loix ,  a  fçu  fe  maintenir  par  les  feules 
règles  de  la  modération  &  de  la  juflice, 
beaucoup  mieux  que  d'autres  ne  l'ont 
fait  par  le  politique  &  t>ar  la  voie  des 
armes.  M.  Pen  ayant  obtenu,  en  con- 
fidération  des  fer  vices  de  fon  père,  & 
par  le  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour ,  l'hé- 
ritage de  cette  province  &  de  ce  gou- 
vernement, comprit  que  le  feul  moyen 
d'en  tirer  un  parti  avantageux ,  étoit 
d'y  attirer  un  grand  nombre  d'habitans 
par  la  bonté  &  la  douceur  du  gouver- 
nement. Il  commença  pour  cet  effet  à 
«n  acheter  le  terre'm,  &  il  l'eut  à  boa 
^narché  par  le  peu  de  cas  qu'en  fai- 
foient  fes  premiers  propriétaires.   Cet 
aéte  de  jùftice  prévint  les  Indiens  en  fa 
faveur ,  &  fit  qu'ils  fe  prêtèrent  à  fes 
vuctf  dans  tous  les  marchés  qu'il  fit  dans 
la  fuite  avec  eux.  Après  s'être  affuré  la 
poffcflîon  de  ce  pays,  il  s'agiffoit  de  le 
peupler ,  &  il  ne  tarda  pas  à  le  faire. 
Ses  frères  les  Quakers  d'Angleterre  , 
ayant  refufé  de  payer  la  dixme  &  les 
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tion  nombreufe  &  flo- 
peuple  qui  a  converti 
X  en  un  terrein  cultivé 
antité  de  villes  très-ri- 
ipltes!  &  quiaumiUcu 
ommcs  féroces  &  fans 
maintenir  par  les  feules 
dération  &  de  la  judice, 
X  que  d'autres  ne  l'ont 
tique  &  par  la  voie  des 

ayant  obtenu ,  en  con- 
fervices  de  fon  père,  & 
'il  avoit  à  la  Cour ,  l'hé- 

province  &  de  ce  gou- 
mprit  que  le  fcul  moyen 
parti  avantageux ,  étoit 
^rand  nombre  d'habitans 
c  la  douceur  du  gouver- 
mmença  pour  cet  effet  à 
terrein,  &  il  l'eut  à  boa 
!  peu  de  cas  qu'en  fai- 
miers  propriétaires.  Cet 
prévint  les  Indiens  en  fa 

qu'ils  fe  prêtèrent  à  fes 
s  les  marchés  qu'il  fit  dans 
ux.  Après  s'être  afluré  la 
ce  pays,  il  s'agiffoit  de  le 
l  ne  tarda  pas  à  le  faire. 

Quakers  d'Angleterre  , 
de  payer  la  dixme  &  les 


DBS  Colonies  Européennes,  aaj 
autresdroitseccUTinfticjucs,  &fe  voyant 
perfécutés  par  le  cierge ,  conçurent  une 
il  haute  opinion  pour  le  chef  de  lour 
églife,  qu'ils  rcfolurent  de  le  fuivreà 
travers  Ijpcéan  dans  le  Nouveau  Mon- 
de ;  &  ae  fon  côté,  il  ne  négligea  rien 
pour  les  y  encourager.  Il  fit  tous  les 
frais  de  leur  tranfport ,  leur  fournit  tous 
les  vivres  néceflaires,  &  leur  vendit  les 
terres  qu'il  avoit  achetées  à  très- bas 
prix.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  fa 
gloire ,  fut  cette  fameufe  chartre  par  la- 
quelle il  les  déclara  libres ,  &  qui  dans 
la  fuite  a  attiré  dans  ce  pays  une  infi- 
nité de  gens  de  lout  pays  &  de  toute 
croyance.  Il  établit  la  liberté ,  tant  en 
fait  de  religion  que  de  gouvernement , 
pour  bafe  de  fa  nouvelle  Colonie ,  ce 

2ui  a  infiniment  plus  contribué  à  fon 
tabliifement ,  que  tous  les  rtglemens 
qu'il  auroit  pu  faire.  Tous  ceux  qui 
croient  en  Dieu ,  v  font  tolérés  ;  ceux 
qui  croient  en  Jelus>Chrifl ,  de  quel- 
que dénomination  qu'ils  puiflfent  être , 
ne  font  exclus  ni  des  emplois ,  ni  des 
charges.     , 

Ce  grand  homme  vécut  aflez  pour 
voir  çJonner  fon  nom  à  cette  vafte  con- 
trée, pour  la  voir  peupler  par  fa  fa- 
gelTe ,  enfin ,  pour  voir  fon  peuple  libre 

Kiv 
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&  floriflant.  Il  vécut  aflez  pour  Jetfcr 
les  fondemens  d'une  ville  riche  &  puif- 
fante ,  pour  jouir  des  avantages  que  lui 
promettoient  la  iituation  qu'il  avoit  lui- 
même  choifie  )  &  les  encop-agemens 
qu'il  lui  donnoit  ;  &  cependant  il  mou- 
rut dans  la  prifon  de-Fleet  *. 

Jl  eft  jufte  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci,  que  nous  faffions  honneur  aux 
grands  hommes  qui ,  par  leur  vertu  & 
leur  générofîté ,  ont  contribué  à  la  po- 

{)ulation  de  la  terre ,  aufli  bien  qu'à  la 
iberté  &  au  bonheur  des  peuples  qui 
l'habitent  ;  qui  ont  préféré  les  intérêts 
d'une  poftérité  éloignée  à  leur  propre 
fortune,  au  repos  &  à  la  fécurité  de 
leurs  jours.  Aujourd'hui  la  Grande-Bre- 
tagne &  l'Amérique  entière  jouâflTent 
du  fruit  de  fes  travaux  &  de  feà  depen- 
fes ,  &  fa  poftérité  jouit  d'un  ample 
revenu  fur  les  crus  de  cette  province, 
dont  l'établiflTemcnt  a  caufé  la  ruine  de 
fes  prédécefleurs 

*  On  appelle  aîn(î  une  ptifon  de  tondre» ,  Gcu£« 
pKi  du  Pont  auquel  elle  donne  fon  nom. 
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vécut  afll'ez  pour  Jetfcr 
'une  ville  riche  &  puif- 
r  des  avantages  que  lui 
iituation  qu'il  avoir  lui- 
&  les  encop-agemens 
:;  &  cependant  il  mou- 
)n  de-Fleet  *. 
ms  un  ouvrage  tel  que 
us  faffions  honneur  aux 
qui ,  par  leur  vertu  & 
ont  contribué  à  la  po- 
rre,  aufli  bien  qu'à  la 
mheur  des  peuples  qui 
ont  préféré  les  intérêts 
éloignée  à  leur  propre 
los  &  à  la  fécurité  de 
>urd'hui  la  Grande-Bre- 
Irique  entière  jouiflTent 
ravaux  &  de  feà  depen- 
mté  jouit  d'un  ample 
rus  de  cette  province, 
tent  a  caufé  la  ruine  de 


une  ptlfon  de  Londres ,  Smi» 
lie  doitne  fon  nom. 
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C  HA  PITRE    XII.     , 

Des  habitans  (le  la  Pen/ylvanie.  Variété 
^  des  Nations  &*  des  Rdigions.  Princi- 
fis  pacifiques  des  Quakers.   Réflexions 
fur  l'état  a5iuel  de  cette  Colonie. 

Xj  a  Penfylvanie  eft  habitée  par  pli* 
de  vingt-cinq  mille  âmes,  dont  la  moi- 
tié font  Allemands.,  Suédois  &  Danois. 
On  voit  là  des  Quakers,  des  Anglicans, 
des  Calviniiles ,  des  Luthériens  ,  des 
Catholiques ,  des  Méthodiftes ,  des  Me- 
nin.cs ,  des  Moraves,  dés  Indépendans , 
des  Anabatiftes  &  des  Dumplers ,  ef-? 
pece  de  feflaires  Allemands  qui  portent 
una  longue  barbe  &  un  habit  appro- 
chant de  celui  des  moines;  en  un  mot, 
la  diverdté  de  peuples ,  de  religions , 
de  narions  &  de  langues  y  eft  aulfi  pro- 
digieufe  que  l'harmonie  avec  laquelle 
tous  ces  gens  vivent  enfemble  eft  édi;- 
fîante.  Car,  quoique  tout  honnête  hom- 
me qui  aime  fa  religion ,  foit  fâché  de 
voir  la  différence  de  fentimens  qui  règne 
parmi  les  homrnes,  &  doive  mettre  tout 
en  ufage  pour  l'empêcher  ;  cependant, 
lorfque  le  mal  eft  fait,  &  qu'ils  nefoat 
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plus  unis  de  fentimens ,  il  cft  gjorîeux 
de  vivre  en  paix  avec  Tes  femblables, 
d'accorder  à  autrui  la  même  liberté  dont 
on  jouit ,  de  vivre  avec  eux ,  fmon 
comme  avec  des  membres  de  la  même 
ëglife ,  du  moins  comme  avec  des  mem- 
bres de  la  même  religion  chrétienne  ; 
&  s'ils  n'en  font  point ,  comme  avec 
des  frères  ilfus  d'un  feul  &  même  père. 
Je  ne  vois  pas  que  les  Quakers ,  quoi- 
qu'ils ayent  le  pouvoir  en  main,  s'en 
foient  jamais  fervis  pour  perfécuter  au- 
trui ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  de  George 
Keith  au'ils  emprifonnerent  &  banni- 
rent de  la  province.  Ce  Keith  étoit  ori- 
ginairement un  Miniftre  Anglican  qui , 
après  avoir  embraffé  la  fefte  des  Qua- 
kers ,  avoir  repris  fon  premier  minis- 
tère. Pendant  le  temps  qu'il  refta  p*mi 
eux ,  il  pouiTa  U  rafineraent  fur  cette 
religion  à  un  point  d'extravagance  dont 
il  n'y  avoir  qu'un  fanatique  qui  fût  ca- 
pable ;  ce  qui  ébranla  réglife ,  dont  il 
étoit  alors  membre,  jufqu'aux  fonde- 
mens. 

Voilà  le  feul  exemple  d'intoléran- 
ce que  l'on  puiiTe  reprocher  aux  Qua- 
kers, &  ce  feroit  à  tort  qu'on  l'at- 
tribueroit  à  leurs  principes,  vu  qu'il 
n'y  en  a  po.nt  qui  lui  foient  plus  op- 
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mens ,  il  eft  glorieux 
avec  Tes  femblables , 
lia  même  liberté  donc 
re  avec  eux ,  fmon 
membres  de  la  même 
:omme  avec  des  mem- 
religion  chrétienne  ; 
point ,  comme  avec 
m  feul  Se  même  père, 
e  les  Quakers,  quoi- 
ouvoir  en  main,  s'en 
is  pour  perit'cuter  au- 
tans le  cas  de  George 
rifonnerent  &  banni- 
e.  Ce  Keith  étoit  ori- 
liniftre  Anglican  qui , 
ïffé  la  fede  des  Qua- 
is fon  premier  miniG- 
;mps  qu'il  refla  p*mi 
\  rafineraent  fur  cette 
t  d'extravagance  donc 
I  fanatique  qui  fût  ca- 
ranla  l'égliie ,  dont  il 
re,  jufqu'aux  fonde- 
exemple  d'intoléran- 
*e  reprocher  aux  Qua- 
ic  à  tort  qu'on  l'at- 
!  principes,  vu  qu'il 
ui  lui  foient  plus  op« 
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pofés ,  &  qui  gênent  le  moins  la  li- 
berté de  confcience.  C'a  été  certaine- 
ment un  trait  de  fine  politique  d'encou- 
rager l'importation  des  étrangers  dans 
la  Penfylvanie ,  de  même  que  dans  nos 
autres  colonies  ;  nous  avons  par  là  em- 
pêché la  diminution  des  habitans  de  la 
Grande-Bretagne.  Mais  on  a  fouvenc 
obfervé ,  &  l'on  s'eft  même  plaint  de 
ce  qu'on  les  laiife  fur  le  pied  d'étran- 

Îjers ,  fans  qu'on  fe  mette  en  devoir  de 
es  naturalilèr,  vu  qu'on  leur  permet 
de  tenir  des  écoles,  d'imprimer  des  li- 
vres, Se  même  ceux  de  prières  dans 
leuc  propre  langue ,  c^qui ,  joint  à  l'é- 
tendue de  pays  qu'ils  pofl'edent  en  pro- 
pre ,  &  fans  aucun  mélange  d'Angloîs, 
empêchent  qu'ils  ne  forment  qu'un  feul 
peuple  avec  nous.  C'eft  là  certainement 
une  irrégularité  ,  Se  une  irrégularité 
d'autant  plus  grande  que  ces  étrangers 
par  leur  indufirie,  leur  frugalité  8c  la 
vie  dure  qu'ils  mènent,  &  dans  laquelle 
ils  nous  furpaifent ,  dUt  chaifé  les  An- 
glois  de  plufieurs  endroits,  fi  bien  qu9 
la  Colonie  eft  en  danger  de  nous  deve- 
nir entièrement  étrangère  par  fa  langue  , 
iès  mœurs ,  &  peut-être  même  fes  fen- 
timens.  En  17JO,  on  tranfporta  dans 
la  Penfylvanie  Se  dans  les  pays  qui  ea 
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dépendent,  quatre  mille  trois  cent  â\K- 
fept  Allemands  ^  au  lieu  qu'il  n'y  pal'fa 
que  mille  Anglois  ou  Irlandois,  ce  qui 
leroit  un  nombre  confidérable ,  s'il  n'é- 
toit  contrebalancé  par  celui  des  étran- 
gers. 

Je  ne  fuis  nullement  d'avis  que  l'on 
décourage  ces  fortes  de  plantations;  je 
voudrois  feulement  qu'on  les  alTujettîc 
à  certains  reglemens,  &  que  l'on  fît  en- 
forte  de  les  naturalifer. 

Les  troubles  qui  viennent  d'arriver, 
ont  malheureufement  dérangé  le  plan 

3u'on  avoit  pris  &  exécuté  avec  aflez 
e  fuccès  dans  cette  partie  du  morde. 
Les  Penfylvaniens ,  de  même  que  leurs 
voifins ,  ont  beaucoup  fouffert  des  in- 
curdons  des  fauvages  de  l'Amérique; 
nais  on  n'a  pu  engager  les  Quakers , 
qu'autant  que  leur  communion  y  étoic 
intérelTée ,  &  elle  n'avoit  rien  à  crain- 
dre ,  dans  l'endroit  où  ils  font  établis  , 
à  k  départir  de  leurs  principes  pacifi- 
ques ;  ce  qui  a  ^cafîonné  de  fî  grandes 
oppofîtions  dans  leur  aifemblée ,  qu'ils 
n  ont  voulu  ni  fournir  de  l'argent  ni  des 
hommes  pour  Ibutenir  la  guerre.  Ils  y 
ont  à  la  fin  confenti  ;  mais  ce  qu'ils  ont 
feit ,  ne  répondoit  ni  aux  circonftanccs 
du  pays ,  ni  à  l'exigence  du  temi^s.  K 
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;  mille  trois  cert  âh- 
au  lieu  qu'il  n'y  paifa 
î  ou  Irlandois,  ce  qui 


>/ 


:onfidérable ,  s'il  n'é 
:  par  celui  des  étran- 

iment  d'avis  que  l'on 
es  de  plantatiors  ;  je 
jt  qu'on  les  alTujettîc 
ns,  &  que  l'on  fît  en- 
ilifer. 

li  viennent  d'arriver, 
lent  dérangé  le  plan 
8c  exécuté  avec  aflez 
tte  partie  du  monde. 
s ,  de  même  que  leufs 
icoup  foufFert  des  in- 
ages  de  l'Amérique; 
ngager  les  Quakers, 
r  communion  y  étoic 

n'avoit  rien  à  crain- 
it  où  ils  font  établis  , 
eurs  principes  pacifî- 
cafîonné  de  fi  grandes 
eur  aflfemblée,  qu'ils 
rnir  de  l'argent  ni  des 
tenir  la  guerre.  Ils  y 
ti  ;  mais  ce  qu'ils  ont 

ni  aux  circonfiances 
LÎgence  du  tçm^s,  h 
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7  a  lieu  d'être  furpris  qu'on  ait  confié 
une  fi  â:ande  partie  du  gouvernement  à 
des  gens  don;  les  principes  font  direC 
tement  oppofés  à  la  fin  que  l'on  k  pro- 
pofe  en  l'établifTant.  On  ne  peut  cer- 
tainement trop  chérir  les  Quakers  pour 
leurdébonnaireré,  leur  induftrie  &  leun 
probité;  mais  ils  auroient  tort  de  iè 
plaindre ,  que  n'étant  par  leurs  princi- 
pes que  de  limples  brebis ,  on  refufe  de 
leur  confier  un  emploi  direélement  op- 
pofé  à  leur  caradere,  &jqui  demande 
du  courage  &  de  la  vigilance. 

CH*A  P  I  T  RE    XIII. 

Defcription  de  Philadelphie.  Son  com^ 
mené.  Nombre  des  habitans  de  la  Pen- 
Jjlvanie.  Etendue  de  fon  commerce.  Les 

.    nègres  y  font  en  petit  nombre, 

J.L  y  a  une  fi  grande  quantité  de  villes 
dans  la  province  de  Penfy'vanie,  dont 
plufîeurs  même  l'emportent  fur  les  capi- 
tales de  quelques  autres  provinces,  que 
rien  ne  pourroit  me  difpenfer  de  les  paf- 
fer  fous  filence,  fi  Philadelphie  n'atti- 
roit  toute  mon  attention.  Cette  yille  eft 
;  bâtie  fur  une  langue  de  terre ,  immédi^r 
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tement  au  confluent  des  deux  rivîcres 
deDelavare&deSchulkil.  E\]^  a  la  fi- 
gure d'un  quarré  oblong»  dont  l'éten^ 
due  d'une  rivière  à  l'autre  eft  de  deux 
milles.  Suivant  le  plan  qu'on  a  fait ,  ce 
quatre  doit  être  partagé  en  huit  rues 
parallèles  de  deux  milles  de  long ,  lef- 
quelles  feront  coupées  par  feize  autres , 
diacune  de  la  longueur  d'un  mille ,  lar- 
ges ,  fpacleufes ,  régulièrement  bâties , 
avec    des  efpaces  convenables  pour 
les  édifices  publics ,  les  églifes  &  les 
marchés.  Il  doit  y  avoir  au  milieu  une 
place  de  dix  acres  d'étendue ,  autour 
de  laquelle  feront  la  plupart  des  édi- 
fices publics.  Les  deux  principales  rues 
de  la  vitte  ont  cent  pieds  de  large  ,  & 
la  plupart  des  maifons  ont  un  petit  jar- 
din Se  un  verger.  On  a  coupé  plufieurs 
canaux  également  agréables  &  utiles. 
Les  quais  font  beaux  &  fpacieux  ;  le 
plus  grand  a  deux  cens  pieds  de  large, 
&  les  vaiflcaux  de  cinq  cens  tonneaux 
peuvent  y  aborder.  Les  magafins  font 
grands ,  nombreux  &  commodes ,  &les 
formes  pour  la  conftruftion  des  vaif- 
feaux  parfaitement  bien  conftruites.  On 

Îr  en  conftruit  un  grand  nombre ,  & 
'on  en  a  vu  jufqu'à  vingt  fur  le  chan- 
îicr.  Cette  ville ,  outre  les  magafins  & 
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;nt  des  deux  rivîcres 
SchulkiLEll^alafi- 
oblong»  dont  l'éteiv^ 
:  à  l'autre  eft  de  deux 
I  plan  qu'on  a  fait ,  ce 
partagé  en  huit  rues 
K  milles  de  long ,  lef- 
ipées  par  feize  autres , 
igûeur  d'un  mille ,  lar- 
réguliérement  bâties  » 
es  convenables  pour 
es ,  les  églifes  &  les 
y  avoir  au  milieu  une 
:es  d'étendue ,  autour 
[it  la  plupart  des  édi- 
s  deux  principales  rues 
:ent  pieds  de  large  ,  & 
aifons  ont  un  petit  jar- 
.  On  a  coupé  plufieurs 
int  agréables  &  utiles, 
beaux  &  fpacieux  ;  le 
iix  cens  pieds  de  large, 
de  cinq  cens  tonneaux 
ier.  Les  magafins  font 
ux  &  commodes ,  &les 
conftruftion  des  vaif- 
;nt  bien  conftruites.  On 
un  grand  nombre,  & 
fqu'à  vingt  fur  le  chan- 
; ,  outre  les  magadns  & 
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les  appentis  ,  contient  près  de  deux 
mille  maifons ,  dont  la  plupart  font  de 
briques ,  &  très-bien  bâties.  On  pré- 
tend Qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  valent 
jufqu'à  quatre  à  cinq  mille  livres  ûer- 
lings.  On  y  compte  aujourd'hui  environ 
treize  mille  habitans. 

Il  y  a  dans  cette  ville  quantité  de 


riches  marchands,  &  l'on  n'en  fera  point 
furpris ,  ÉMu'on  fçaura  le  commerce 
confidérabie  qu'elle  fait  avec  les  Colo- 
nies Angloifes,  Françoifes,  Efpagnole» 
&  Hollandoifes ,  avec  les  Azores ,  le» 
Canaries,  &  les  Ifles  de  Madère,  avec 
l'Angleterre  &  l'Irlande  ,  l'Efpagne  » 
le.Portugal  Sq la  Hollande,  &  les  pro- 
fits qu'elle  fiiit  dans  les  différentes  bran- 
ches de  ce  commerce.  Outre  les  diffé- 
rentes denrées  de  cette  province  que 
l'on  voiture  fur  les  rivières  de  DeW' 
warre  &  de  Schulkil,  dont  la  première 
e(l  navigable  l'efpace  de  plus  de  deux 
cens  milles  au  -  deflus  Tle  Philadel- 
phie ,  6c  l'autre  celui  de  cent  ;  les 
Hollandois  emploient  huit  à  neuf  mille 
charrettes è  quatre  chevaux ,  pour  tranC 

forter  les  produélions  de  leurs  fermes 
ce  marché.  En  1749,  il  entra  dans 
ce  port  trois  cens  trois  vailfeaux ,  &  ii 
#n  Ibrtit  deux  cens  quatre-vingt-un»  Il 
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y  a  (îans  les  autres  ports  de  cette  pro- 
vince une  douanne  &  des  employés 
pour  percevoir  les  droits  ;  mais  ils  font 
peu  de  commerce  avec  l'étranger. 

Quoique  la  ville  de  Philadelphie  ne 
foit  pas  encore  achevée  ,  ce  qu'on  en 
a  bâti  eft  entièrement  conforme  au  plan 
briginal ,  &  elle  augmenté  tous  les  jours 
tant  par  le  nombre  que  par  |^beauté  de 
fes  édifices.  Quant  à  la  prdWtce ,  dont 
elle  eu  la  capitale ,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  floriflante  dans  l'Amérique  An- 
gloifc.  Depuis  quelques  années ,  on  a 
plus  tranfporté  de  monde  dans  la  Pen- 
fylvanie  que  dans  toutes  nos  autres  Co- 
lonies enfemble.  En  17C9 ,  fix  mille 
deux  cens  huit  perfonnes  furent  s'y  éta- 
blir en  qualité  d'étrangers  ou  de  do- 
meft  ques,  dont  les  quatre  cinquièmes 
M  moins  étoient  Irlandois.  En  un  mot , 
cette  province  s'eft  fi  fort  accrue  de- 
puis fon  premier  établiflement ,  que  les 
terres  que  M.  Pen  avoit  données  fiir 
le  pied  de  vingt  livres  fterlings  pour 
mille  acres,  fous  la  réferve  d'un  fchelin 
de  cens  pour  chaque  cent  actbs ,  &  cela 
dans  les  meilleurs  endroits  de  la  pro^ 
Vince ,  valent  sîujourd'hui  ,  à  une  diP- 
«ance confidérable  de  la  mer,  douze  11-* 
vres  fterlings  par  acr«,  &  quatre  Icbe* 
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îs  ports  de  cette  pre- 
nne &  des  employés 
:s  droits  ;  mais  ils  font 
■  avec  l'étranger, 
ille  de  Philadelphie  ne 
ichevée ,  ce  qu'on  en 
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jugmentè  tous  les  jours 
»re  que  par  ^beauté  de 
int  à  la  prc^BRce ,  dont 
lie ,  il  n'y  en  a  point 
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le  monde  dans  la  Pén- 
is toutes  nos  autres  Co- 
■.  En  17C9 ,  fix  mille 
lerfonnes  furent  s'y  éta- 
d'étrangers  ou  de  do- 
c  les  quatre  cinquièmes 
t  Irlandois.  En  un  mot , 
s'eft  fi  fort  accrue  de- 
r  établiflement ,  que  les 
Pen  avoit  données  fur 
gt  livres  fterlings  pour 
is  la  réferve  d'un  fchelin 
aque  cent  acrfes ,  9c  cela 
urs  endroits  de  la  pro^ 
aujourd'hui  ,  à  une  diP- 
ble  de  la  mer ,  douze  11* 
iaracr«,&  quatre  Icbe* 
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lins  de  cens ,  &que  celles  qui  font  prés 
de  Philadelphie ,  s'afferment  fur  le  pied 
de  vingt  fchelins  par  acre.  Dans  plu- 
lieurs  endroits  ,  &  à  la  diftance  de  plu- 
fieurs  milles  de  la  ville ,  les  terres  ne  fe 
vendent  que  pour  vingt  ans. 

Les  habitans  de  la  Penfylvanie  font 
induftrieux  &  laborieux.  La  plupart 
font  fort  à  leur  aife,  quoiqu'il  y  ait  peu 
de  propriétaires  de  terre  qui  puilîent 
paflfer  pour  riches;  mais  ils  font  tous 
bien  logés ,  bien  nourris  Se  bien  vêtus , 
eu  égard  à  leur  condition ,  &:  à  d'autant 
meilleur  marché  ,  que  le  bas  pei^plfe  fa- 
briaue  lui-même  la  plupart  de  fe«tpUes 
&  ae  fes  draps.  Le  nombre  des  lioirs 
n'eft  pas  la  quarantième  partie  des  ha-  ■. 
bitans  de  la  province.  ^ 
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CHAPITRE    XIV. 
VIRGINIE. 

Situation  de  la  Virginie.  Commodité  dt 
fes  rivières  pour  la  navigation.  Ani- 
maux 6*  oiftaux  qu*ony  irouve,  VO- 
pojfum, 

JLi  E  pays  que  ?eR  Angloîs  poflfedent 
aujourd'hui  dans  i'Amériaue  Septen- 
trionale ,  fut  d'abord  appelle  Virginie  ; 
nais  depuis  qu'on  en  a  démembré  plu- 
(leurs  portions  pour  en  faire  des  con- 
cefHons  &  des  gouvernemens  diftinâs, 
le  pays  qui  porte  aâuellement  ce  nom, 
eft  réduit  au  diftrift  qui  a  la  rivière  de 
Potovmacïr  au  Nord ,  la  baie  de  Che- 
fapeak  |  l'Ed»  &  la  Caroline  au  Midi. 
Du  côte  du  Couchant ,  les  concédions 
s'étendent  jufqu'à  la  mer  du  Sud  ;  mais 
les  plantations  ne  vont  que  jufqu'aux 
grandes  montagnes  d'Allegany.  Cette 
province  eft  fituée  entre  le  cinquante- 
cinquième  &  le  quarantième  degré  de 
latitude  Septentrionale  ,  &  a  environ 
deux  cens  quarante  milles  de  long  ,  fur 
4eux  cens  de  large. 

Ce  pays  eft  fi  bas  vers  la  merj 
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.1  T  R  E    XIV. 
G  l  N  1  E. 

Virginie.  Commodité  dt 
\ur  la  navigation.  Ani- 
iux  qu*ony  itouve.  VO- 

1  îes  Anglois  poflfedent 
as  i'Amériaue  Septen- 
abord  appelle  Virginie  ; 
'on  en  a  démembré  plu- 
pour  en  faire  des  con- 
gouvernenaens  diftinâs, 
rte  aâuellement  ce  nom, 
iftrift  qui  a  la  rivière  de 
1  Nord ,  la  baie  de  Che- 
&  la  Caroline  au  Midi. 
suchant ,  les  concédions 
u'àlamer  du  Sud;  mais 
I  ne  vont  que  jufqu'aux 
Ignés  d'AUegany.  Cette 
tuée  entre  le  cinquante- 
te  quarantième  degré  de 
ntrionale  ,  &  a  environ 
rante  milles  de  long ,  fur 
large, 
ill  A  bas  vers  la  meC} 
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u'après  avoir  mouillé  à  quatorze  braf- 
és  a'eau ,  on  à  peine  à  diftinguer  la 
terre  du  haut  du  grand  mât.  Mais  toute 
cette  côte  de  TAmérique  a  cet  avan- 
tage que  l'on  connoît  exadlement  la  dif- 
tance  oii  l'on  eu.  par  le  moyen  de  It 
fonde,  le  fond  diminuant  infenfiblement 
à  mefure  que  l'on  approche  de  terre. 
Les  arbres  paroiifent  fortir  de  la  mer, 
ce  qui  forme  un  fpeélacle  extrêmement 
agréable  pour  un  étranger.  En  allant  à 
la  Virginie  ou  à  Maryland ,  on  pafTe  un 
détroit  formé  par  deux  pointes  de  terre , 
appellées  les  Caps  de  Virginie  ,  par  oh 
l'on  entre  dans  la  baie  de  Chefapeak  , 
une  des  plus  grandes  &  des  plus  fures 
qutl  y  ait  dans  le  monde  ;  car  elle 
avance  dans  le  pays  près  de  trois  cens 
milles  du  Midi  au  Nord ,  ayant  le  côté 
Oriental  de  Maryland,  &  une  petite  por- 
tion de  la  Virginie  fur  la  même  Pcnin- 
fule ,  pour  la  mettre  à  couvert  de  l'O- 
céan Atlantique.  Cette  baie  a  environ 
dix-huit  milles  de  large  dans  la  plupart 
des  endroits ,  &  fept  dans  fa  partie  la 
plus  étroite;  on  y  mouille  fur  un  fond 
de  neuf  braifes.  Elle  reçoit  dans  toute 
fon  étendue ,  tant  du  côté  de  l'Orient 
que  de  celui  du  couchant ,  quantité  de 
rivières  navigables.  Indépendamment 
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de  celle  de  Maryland ,  elle  reçoit  du  côf^ 

de  la  Virginie  la  rivière  de  James,  celle 

d'York  ,  la  Rappahannock  Se  la  Po- 

towmack. 

Toutes  ces  grandes  rivières  dans  l'or- 
dre que  je  viens  de  les  décrire  du  Midi 
au  Nord ,  fe  jettent  avec  quantité  d'au- 
très  plus  petites  dans  !a  baie  de  CheCa- 
ccak  ;  &  font  non  -  feulement  naviga- 
bles pour  les  plus  gros  vaiflTeaux  bien 
avant  dans  le  pays ,  mais  ont  encore  tant 
de  criques  ,  &  reçoivent  un  fi  grand 
nombre  de  petites  rivières  navigables , 
qu'elles  rendent  la  communication  de 
toutes  les  parties  de  cette  contrée  in- 
finiment plus  aifée  qu'aucune  autre  qui 
foii  dans  le  monde.  La  Porowmack  eft 
navigable  l'efpace  de  près  de  deux  cens 
milles,  ayant  neuf  lieues  à  fon  embou- 
chure ,  &  près  de  fept  prefque  par-tout. 
Les  trois  autres  font  navigables  l'ef- 
pace de  plus  de  quatre-vingt  milles ,  8c 
fe  rapprochent  fi  près  l'une  de  l'autre 
dans  leurs  difFérens  détours ,  que  dans 
quelques  endroits  elles  ne  font  pas  éloi- 
gnées de  plus  de  dix  milles ,  dans  d'au- 
tres de  cinq  ;  au  lieu  que  dans  d'autres 
il  y  a  une  diftance  de  cinquante  milles 
entre  chacune  de  ces  rivières.  Les  ha- 
bitans  chargent  &  déchargent  les  yaif- 
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aiid ,  elle  reçoit  du  côf^ 
rivière  de  James,  celle 
pahannock  &  la  Po- 
ndes rivières  dans  l'or- 
de  les  décrire  du  Midi 
:nt  avec  quantité  d'au» 
dans  !a  baie  de  Chefa- 
)n  -  feulement  naviga- 
us  gros  vaiflTeaux  bien 
s ,  mais  ont  encore  tant 
reçoivent  un  fi  grand 
:s  rivières  navigables , 
la  communication  de 
s  de  cette  contrée  in- 
ée  qu'aucune  autre  qui 
le.  LaPorowmackeft 
:e  de  près  de  deux  cens 
uf  lieues  à  fon  embou- 
;  fept  prefque  par-tout, 
font  navigables  l'ef- 
j[uatre-vingt  milles ,  & 
1  près  l'une  de  l'autre 
ens  détours ,  que  dans 
s  elles  ne  font  pas  éloi- 
dix  milles ,  dans  d'au- 
lieu  que  dans  d'autres 
ce  de  cinquante  milles 
e  ces  rivières.  Les  fca- 
5c  de'chargcnt  les  yaif- 
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féaux  à  leur  porte ,  ce  qui  cft  tort  corn, 
mode  pour  eux ,  vu  le  volume  &  le  peu 
de  valeur  de  leurs  marcliandifcs;  au- 
trement ils  ne  pourroicnt  lailllr  leur  ta- 
b  c  à  fi  bas  prix ,  les  droits  qu'il  paye  en 
Angleterre  étant  fix  fois  plus  forts  qu'il 
ne  coûte  fur  les  lieux. 

Des  raifons  politiques  ont  engagé 
ceux  qui  ont  donné  la  delcription  de 
la  Virginie,  à  exagérer  la  bonté  de  fon 
fol  &  de  fon  climat  ;  mais  on  ne  peut 
difconvcrir  que  ce  ne  foit  un  excellent 
çays.  Les  chaleurs  y  font  exceflîves  en 
cté  î  mais  elles  font  tempérées  par  les 
vents  de  brife.  Le  temps  y  eft  variable, 
&  les  changemens  fubits  &  violens.  Le 
froid  y  vient  tout  à  coup.  Souvent  après 
^n  jour  très-chaud,  il  furvient  vers  la 
fin  de  l'hy  ver  un  froid  violent  qui  gelé 
dans  une  nuit  les  rivières  les  plus  large» 
&  les  plus  profondes  ;  mais  ces  gelées, 
de  même  que  les  pluies  ,^  font  plutôt 
violentes  que  de  longue  durée.  Les 
tonnerres  &  le|  éclairs  y  (ont  très-fré- 

2uens,  mais  ils  font  rarement  du  mal. 
;n  général ,  le  ciel  eft  ferein,  &  l'air 
eft  léger ,  pur  &  fort  fubtil. 

^  Le  fol  dans  les  endroits  bas  de  la  Vir- 
ginie, eft  fi  gras  8c  fi  fertile ,  qu'il  rap- 
porte pendant  plufieurs  années,  fans 
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Îiu*on  ait  befoin  de  le  fumer.  A  me- 
ure qu'on  s'éloigne  des  rivières ,  il  de- 
vient plus  léger  &  plus  fablonneux," 
ce  qui  eft  caufe  qu'il  eft  plutôt  épuifé  ; 
mais  il  a  tant  de  chaleur  &  de  force, 
que  le  bled  &  le  tabac  y  viennent 
admirablement  bien.  Il  n'y  a  pas  de 
meilleur  froment  que  celui  qui  croît 
dans  cette  province  &  dans  celle  de 
Maryland;  mais  comme  les  habitans 
font  entièrement  occupés  de  la  culture 
du  tabac ,  à  peine  cultivent-ils  alfez  de 
froment  pour  leur  ufage. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  la  defcription 

Îiue  je  viens  de  donner  du  climat  &  du 
ol  de  la  Virginie ,  que  le  fruit  doit  y 
être  très-abondant.  Les  forêts  font  rem; 
plies  d'arbres  de  toute  efpece ,  &  les 
plaines  couvertes  la  plus  grande  partie 
de  l'année  d'une  quantité  prodigicufe 
de  fleurs  &  d'arbrilfeaux  d'une  couleur 
fi  vive,  &  d'une  odeur  fi  agréable, 
que  cela  lui  fit  donner  au  commence- 
ment le  nom  de  Floridt.  Ce  pays  pro- 
duit plufieurs  herbes  Se  racines  médi- 
cinales ,  entr'autres  la  ferpentaire  ;  & 
l'on  vient  d'y  découvrir  le  fameux  Gin-, 
feng  de  la  Chine. 

Les  bêtes  à  cornes  &  les  cochons  s'y 
font  multipliés  à  un  point  qui  pafle  toute 
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i  de  le  fumer.  A  me- 
jne  des  rivières ,  il  de- 
•  &  plus  fablonneux," 
[ju"!!  eft  plutôt  épuifë  ; 
;  chaleur  &  de  force, 

le  tabac  y  viennent 
bien.  Il  n'y  a  pas  de 
c  que  celui  qui  croît 
rince  &  dans  celle  de 
s  comme  les  habitans 
:  occupés  de  la  culture 
le  cultivent-ils  alTez  de 
ir  ufage. 

juger  par  la  defcriptlon 
donner  du  climat  &  du 
lie ,  que  le  fruit  doit  y 
int.  Les  forêts  font  rem; 
e  toute  efpece ,  &  les 
es  la  plus  grande  partie 
e  quantité  prodigicufe 
■briffeaux  d'une  couleur 
me  odeur  fi  agréable, 

donner  au  commence- 
!  Floridf.  Ce  pays  pro- 
lerbes  &  racines  médi- 
atres  la  ferpentaire;  & 
écouvrir  le  fameux  Gin-, 
le. 

:ornes  &  les  codions  s'y 
i  un  point  qui  pafle  toute 
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croyance,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point 
dans  le  temps  que  l'on  fonda  cette  co- 
lonie. La  chair  des  premières  eft  autant 
au-deflbus  des  nôtres ,  que  celle  des  fé- 
conds cfl  au-defTus.  Les  animaux  natu- 
rels à  ce  pays  font  les  cerfs  &  les  daims, 
dont  il  y  a  une  grande  quantité,  une 
efpece  de  panthère  ou  de  tigre,  les 
ours,  les  loups,  les  renards ,  les  lapins 
des  Indes ,  les  écureuils ,  les  chats  fau- 
vages ,  &  un  animal  fort  rare  appelle 
opqffûm.  Ce  dernier  eft  à-peu-près  de  la 
grofleur  d'un  chat  ;  &  outre  le  ventre 
qui  lui  eft  commun  avec  les  autres  ani- 
maux ,  il  en  a  un  fécond  au-deflbus  dùî 
eft  ouvert  du  côté  des  jambes  de  der- 
rière. Au -dedans  de  ce  (àc  ou  de  ce 
ventre ,  fur  les  parties  ordinaires  du  ven- 
tre commun ,  font  un  nombre  de  mam- 
melles,  fur  lefquelles  fe  forment  les  pe- 
tits, lorfque  la  femelle  a  conçu,  &  ils 
y  reftent  attachés ,  de  même  que  l'eft 
un  fruit  à  fon  pédicule,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  acquis  le  poids  &  la  grofleur  qu'il» 
doivent  avoir.  Ils  fe  détachent  alors, 
&  tombent  dans  ce  faux  ventre ,  d'oi 
ils  fortent  lorfqu'il  leur  plaît,  &  où  ils 
fe  réfugient,  lorfquiU  foht  menacés  de 
quelque  danger. 

On  trouve  dansla  Virginie  les  mêraei 
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efpeces  de  volailles  fauvages  &  domef- 
tiques  que  chez  nous  ,  &  quelques  au- 
tres que  nous  n'avons  point  ;  indépen- 
damment d'un  grand  nombre  d'oifeaux 
remarquables  par  leur  beauté  ou  leur 
chant.   De  ce  nombre  font  le  hibou 
blanc  qui  eft  beaucoup  plus  gros  que 
le  nôtre  ;  il  cfl  d'un  plumage  argenté  , 
à  l'exception  d'une  tache  noire  qu'il  a 
fur  la  poitrine  ;  le  rofllgnol  de  Virgi- 
nie, dont  le  plumage  eft  bleu  &  cra- 
moifîj  l'oifeau  finge,  dont  le  chant  eft 
plus  mélodieux  que  celui  des  autres  oi- 
feaux ,  &  qui  imite  le  leur  j  l'oifeau  roc 
qui  eft  très-familier,  &  la  fociété  agréa- 
ble à  caufe  de  la  mélodie  de  fon  chant; 
le  Murmure,  qui  eft  le  plus  petit  &  le 
plus  beau  de  tous  les  oifeaux  ,  &  dont 
le  plumage  eft  varié  de  rouge ,  de  verd 
&  de  couleur  d'or.  On  prétend  que  cet 
oifeau  fe  nourrit  de  U  rofée  qui  s'atta- 
che aux  fleurs  ;  mais  il  eft  trop  délicat 
pour  pouvoir  le  tranfporter  vivant  en 
Angleterre.  On  trouve  fur  les  côtes  & 
dans  les  rivières  de  la  Virginie ,  non- 
feulement  les  différentes  efpeces  de  poi(- 
fons  connues  en  Europe ,  mais  encore 
quantité  d'autres  qui  ne  font  propres 
qu'à  l'Amérique.  Les  reptiles  y  font 
très-nombjreux,  Je  ne  finirois  point ,  fi 
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les  fauvages  &  domef- 
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rand  nombre  d'oifeaux 
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une  tache  noire  qu'il  a 
le  rofllgnol  de  Virgi- 
iraage  eft  bleu  &  cra- 
inge ,  dont  le  chant  eft 
que  celui  des  autres  oi- 
lite  le  leur  j  l'oifeau  roc 
lier,  &  la  fociétë  agréa- 
mélodie  de  fon  chant; 
xi  eft  le  plus  petit  &  le 
us  les  oifeaux  ,  &  dont 
rarié  de  rouge ,  de  verd 
)r.  On  prétend  que  cet 
t  de  U  rofée  qui  s'atta- 
mais  il  eft  trop  délicat 
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trouve  fur  les  côtes  & 
s  de  la  Virginie ,  non- 
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15  vpulois  décrire  toutes  les  efpeces  de 
ferpens  que  ce  pays  produit ,  dont  le 

{>rincipal  eft  le  ferpentfonnette  que  tout 
e  mondexonnoît 


CHAPITRE     XV. 

Filles  de  la  Virginie ,  petites  &•  en  petit 
nombre.  Culture  du  tabac.  Commerce 
de  cette  denrée  (y  autres .  Habitansde 
la  Virginie.  Blancs  &•  noirs, 

LiA  commodité  de  la  navigation  : 
jointe  au  défaut  d'artifans,  a  rendu  inu- 
tiles toutes  les  tentatives  que  le  gouver- 
nement a  faites  pour  établir  des  villes 
dans  la  Virginie.  James-town ,  qui  étoit 
autrefois  fa  capitale ,  n'eft  plus  qu'un 
petit  village  ;  &  WiUiamftourg,  quoi- 
que aujourd'hui  la  capitale ,  le  fiege  du 
Gouverneur,  le  lieu  où  fe tiennent  les 
anemblées  &  les  cours  de  juftice,  & 
maigre   fon  Univerficé.  n'eft  qu'une 
très-petite  ville.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  les  édifices  publics  y  font  plus 
beaux  que  dans  aucune  autre  de  nos  Co- 
lonies. Le  Collège  a  cent  &  trente  pieds 

T^JT' \.^ .'''?'"'^^''  ^  l'J^ôpital  de 
Chellea.  Il  fait  face  à  une  rue,  au  bouc 

Tome  U.  Partie  VIL  h 
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de  laquelle  eft  un  édifice  exaftement 
femblable  ,  oil  fe  tiennent  raflemtlée 
&  les  cours  de  juftice.  L'Eglife  eft  bâ- 
tie en  forme  de  croix,  extrênaement 
vafte  &  fort  bien  décorée. 

La  marchandife  d'étape  de  ce  pays  , 
de  même  que  de  Maryland ,  eft  le  tabac. 
Cette  plante  eft  originaire  de  l'Améri- 
que ,  &  d'un  ufage  très-ancien ,  quoi- 
qu'elle n'ait  été  ni  fi  généralement  cul- 
tivée ,  ni  fi  bien  préparée ,  que  depuis 
l'arrivée  des  Européens.   Elle  eft  de  la 
hauteur  ordinaire  d'un  homme.  Sa  tige 
eft  droite ,  velue  &  gluante  ;  fes  feuil- 
les font  alternes ,  d'un  verd  pâle  jau- 
nâtre ,  &  fort  grandes  vers  le  pied  de  la 
plante.   On  feme  les  graines  du  tabac 
fur  des  couches ,  d'oii  on  les  tranfplante 
à  la  première  pluie  dans  un  terrein  pré- 
paré comme  une  hoùblonniere.  Un  mois 
après  avoir  été  tranfplantées ,  elles  s'é- 
lèvent à  la  hauteur  d'un  pied  ;  on  les 
étête ,  on  les  dépouille  de  leurs  feuilles 
inférieures,  &  on  en  ôte  avec  beaucoup 
d'attention  la  vermine  &  les  mauvaifes 
herbes.  Environ  fix  femaines  après  elles 
ont  acquis  toute  leur  croiflfance,  &  elles 
commencent  à  noircir.   On  connoîr  à 
ces  marques  que  le  tabac  eft  mûr.  On 
coupe  les  plants  à  mefure  qu'ils  mûrif- 
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1  édifice  exaâemenc 
tiennent  l'aflemSlée 
ice.  L'Eglife  eft  bâ- 
croîx,  exrrênaement 
[lécorée. 

;  d'étape  de  ce  pays  , 
iaryland ,  eft  le  tabac, 
riginaire  de  l'Amérl- 
;e  très-ancien ,  quoi- 
i  fi  généralement  cul- 
préparée ,  que  depuis 
péens.   Elle  eft  de  la 
d'un  homme.  Sa  tige 
&  gluante  ;  fes  feuil- 
d'un  verd  pâle  jau- 
ndes  vers  le  pied  de  la 
:  les  graines  du  tabac 
d'où  on  les  tranfplante 
e  dans  un  terrein  pré- 
loùtlonniere.  Un  mois 
anfplantées ,  elles  s'é- 
eur  d'un  pied  ;  on  les 
jouille  de  leurs  feuilles 
en  ôte  avec  beaucoup 
rmine  &  les  mauvaifes 
fix  (èmaines  après  elles 
leur  croilfance ,  &  elles 
oircir.    On  connoîr  à 
le  tabac  eft  mûr.  On 
à  mefure  qu'ils  mûrif- 
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Jent,  on  les  araoncelie  &  on  les  laifle 
iaet  une  nuit.  On  les  porte  le  lende- 
main au  magafin ,  lequel  eft  b&ti  de  ma- 
nière que  l'air  y  entre  de  toutes  parts, 
mais  non  pas  la  pluie.  On  les  pend  fé- 
parément,  &  on  les  laiffe  fécher  pen- 
dant quatre  à  cinq  femaines ,  après  quoi 
on  les  retire  par  un  temps  humide;  car 
autrement  elles  tomberoifint  en  pouC 
Jiere.  On  les  étend  fur  des  claies ,  on 
les  couvre ,   Se  on  les  laiiTe  fuer  une 
lemune  ou  deux,  au  bout  dcfquelles 
on  les  dépouille  de  leurs  feuilles,  (è'pa- 
rant  les  feuilles  du  fommet  de  celles  d'en 
bas  qui  font  les  plus  mauvaifes  j  on  les" 
met  dans  des  barnls,  ou  bien  on  en 
forme  des  carrotes.  On  a  foin  de  faire 
ces  opérations  dans  un  temps  humide 
pour  rendre  le  tabac  plus  fouple. 

On  d.ftingue  dans  le  commerce  deux 
fortes  de  tabacs.  Le  premier  eft  appelle 
Aranokoe  ,  on  le  tire  de  Maryland  & 
des  provmces  Septentrionales  de  la  Vir- 
ginie. Il  a  beaucoup  de  force  &  d'âcreté, 
mais  il  fe  vend  très-bien  en  Hollande  .* 
en  Allemagne  &  dans  les  pays  du  Nord! 
Le  fécond  s'appelle  tabac  parfumé.  Le 
meilleur  vient  des  rivières  de  James  & 
d  York,  dans  les  contrées  Méridionales 

Lij 
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de  la  Virginie.  Il  n'y  a  point  de  denrée 
qui  rapporte  plus  d'argent  au  fifc.  Elle 
produit  des  ionnmes  immenfes  dont  le 
poids  tombe  bien  moins  fur  les  Anglois 
que  fur  les  habitans  des  Colonies  qui  ne 
fçauroient  s'enrichir ,  vu  la  modicité 
du  prix  où  il  eft.   Comme  nous  avons 
deux  provinces  qui  trafiquent  dans  U 
même  denrée,  s'il  prenoit  jamais  envie 
aux  habitans  de  la  Virginie  de  le  gar- 
der pour  le  faire  renchérir,  ceux^de 
Maryland  ne  roanqueroient  pas  d£en 
profiter ,  ce  que  les  premiers  feroient 
aulTi  dans  pareil  cas.  Il  n'y  a  pas  appa- 
rence qu'ils  améliorent  jamais  leur  con- 
dition ,  &  ils  font  d'autant  moins  en 
état  de  le  faire ,  qu'ils  font  extrême- 
ment addonnés  au  luxe,  &  qu'ils  ne 
gardent  aucunes  bornes  dans  leurs  dé- 
penfes.  C'eft  ce  qui  fait  qu'au  moindre 
contre -temps  ils  fe  trouvent  endettés 
envers  les  marchands  de  Londres ,  lef- 
qUels  font  faifir  leurs  biens ,  &  les  man- 
gent jufqu'aux  os ,  au  moyen  d'un  in- 
térêt ufuraire  de  huit  pour  cent.  Quel- 
que défavantageux  que  foitle  commerce 
du  tabac  à  ceux  qui  le  cultivent ,  tou- 
jours eft-il  certainque  le  revenu  en  pro- 
fite ;  car  cefeul  article  rapporte  près  de 
trois  cens  mille  livres  flerlings  par  an , 


r 

àqi 

pou 

&( 

re<r 

dis 

pou 

lui( 

de] 

con 

plo: 

non 

hab 

tou 

&li 

mai 

Ion: 

mil! 

{)e(i 
es 
got 
pec 
cha 
&( 
] 
dar 
àfo 
tou 
lam 
la] 
éca 


PNIVMnVMt^' 


TO  I  R  B 

n'y  a  point  de  denrée 
d'argent  au  fifc.  £lle 
les  immenfes  dont  le 
moins  fur  les  Anglois 
[is  des  Colonies  qui  ne 
hir  (  vu  la  modicité 
Comnne  nous  avons 
[ui  trafiquent  dans  la 
l  prenoit  jamais  envie 
a  Virginie  de  le  gar- 
;  renchérir,  ceux  de 
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les  premiers  feroient 
as.  Il  n'y  a  pas  appa- 
orent  jamais  leur  con- 
int  d'autant  moins  en 
qu'ils  font  extrême- 
au  luxe,  &  qu'ils  ne 
bornes  dans  leurs  dé- 
)ui  fait  qu'au  moindre 
I  fe  trouvent  endettés 
ands  de  Londres ,  lef- 
eurs  biens ,  &  les  man- 
s ,  au  moyen  d'un  in- 
huit pour  cent.  Quel- 
IX  que  foitle  commerce 
qui  le  cultivent ,  tou- 
n  que  le  revenu  en  pro- 
irtide  rapporte  près  de 
livres  flerlings  par  an , 
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à  quoi  où  peut  en  ajouter  encore  autant 
pour  celui  qui  fe  débite  chez  l'étranger , 
&  dont  la  plus  grande  partie  du  proBc 
retient  au  marchand  Anglois.  Je  ne 
dis  rien  ici  de  l'avantage  dont  il  eft 
pour  nous  de  tirer  de  nos  Colonies  ce- 
lui que  nous  vendons  aux  autres  nations 
de  l  Europe  qui  nous  le  payent  argent 
comptant ,  outre  que  ce  commerce  em- 
ploie deux  cens  gros  vaiiTeaux ,  &  un 
nombre  proportionné  de  matelots.  Les 
habitans  de  la  Virginie  tirent  de  nous 
tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  le  luxe 
&  les  commodités  de  la  vie ,  parce  qu^ils 
manquent  de  manufaélures.  Les  deuxCo- 
lonies  exportent  environ  quatre-vingt^ 
milles  barriques  de  tabac  de  huit  cens 

{)efant.  Elles  commercent  encore  dans 
es  Indes  Occidentales  en  bois,  poix, 
goudron ,  bled  &  provifions  de  toute  es- 
pèce. Elles  nous  envoient  du  lin ,  du 
chanvre,  du  fer  &  des  planches  de  noyer 
&  de  cèdre. 

Le  nombre  des  Européens  établis 
dans  la  Virginie ,  eft  d'environ  foixante 
à  foixante  &  dix  mille  âmes.  Il  augmente 
tous  les  jours  par  la  migration  des  Ir- 
landois  qui  ne  réuifiifent  pas  fi  bien  dans 
la  Penfylvanie  que  les  Allemands,  qui 
étant  plus  fobres  &  plus  indaftrieux 
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qu'eux  ,  vendent  leurs  terres  à  ces  der- 
niers ,  &  en  achètent  d'autres  dans  la 
Virginie  à  Maryland  &  dans  la  Caro- 
line. La  plupart  font  des  Preibyteriïni 
du  Nord  de  l'Irlande  ,  qu'on  appelle 
dans  l'Amérique  Irlandais  d'EcoflTe.  Il 
y  a  auffi  dans  la  Virginie  un  grand  nom- 
ore  de  François  réfugiés  ;  mais  la  plus 
grande  paftre  des  habitans  font  les  ef- 
claves  nègres ,  dont  le  nombre  eft  tout 
au  moins  de  cent  mille.  On  tranfporte 
annuellement  dans  ces  deux  Colonies 
trois  à  quatre  mille  de  ces  malheureux. 
Ces  fortes  de  recrues  y  font  moins  në- 
ceffaires  que  dans  le  refte  de  l'Améri- 
que  ,  vu  que  les  nègres  augmentent 
loin  de  diminuer,  ce  qui  vient  de  ce 
que  le  travail  eft  plus  modéré,  la  nour* 
riture  meilleure,  &  le  clinnatjjlus fain. 
Les  habi';ans  de  la  Virginie  font  gen« 
de  bonne  humeur  &  fort  hofpitaliers, 
mais  pour  la  plupart  vains  &  oftentatifs. 
Ils  font  prefque  tous  Anglican? ,  &  et 
n*eft  que  depuis  peu  qu'ils  tolèrent  les 
autres  religions.  Les  Prefbytériens  & 
les  Qufticers  y  ont  quelques  aifemblées. 
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leurs  terres  à  ces  der- 
etent  d'autres  dans  la 
land  &  dans  la  Caro- 
font  des  Prelbyterilnt 
îarde  ,  qu'on  appelle 
Irlandois  d'EcoÂTe.  Il 
irginie  un  grand  nom- 
réfugiés  ;  mais  la  plus 
s  habitans  font  les  ef- 
onr  le  nombre  eft  tout 

mille.  On  tranfporte 
îs  ces  deux  Colonies 
le  de  ces  malheureux, 
rues  y  font  moins  në- 
s  le  refte  de  l'Amëri- 
:s  nègres  augmentent 
,  ee  qui  vient  de  ce 
plus  modéré,  la  nour« 
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Les  Prefbytériens  & 
:  quelques  aifemblées. 
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CHAPITRE     XVI. 

Différentes  ttntativei  pour  s*étabUr  dans 
la  Virginie' y  dont  trois  échouent.  Le 
Lord  Delaivare  y  écaùlit  enfin  une 
Colonie. 

XjA  Virginie  eft  la  plus  ancienne  de 
nos  Colonies ,  quoiqu'à  proprement  par- 
ler, ce  n'ait  point  été  dans  cette  pro- 
vince ,  mais  dans  la  partie  Septentrio- 
nale de  la  Caroline  qui  confine  avec 
elle ,  qu'on  ait  d'abord  tenté  d'y  en 
fonder  une.  On  doit  cetétabli(rementà~^ 
M.  WalterRaleigh,  un  des  génies  les 
plus  extraordinaires  qui  ait  peut-être 
paru  dans  le  monde.  Politique  tranf- 
Icendant,  courtifan  accompli,  fçavant, 
profond,  grand  écrivain,  bon  foldat, 
&  un  des  plus  habiles  marins  de  Ton 
temps  ;  cet  homme  qui  avoit  acquis 
tant  de  connoiffances ,  avoit  un  gé- 
nie bouillant  &  plein  de  feu  qui  le 
portoit  aux  entreprifes  les  plus  hazar- 
deufes ,  &  aux  projets  les  plus  extraor- 
dinaires ;  lequel  n'étant  point  goûté  par 
un  prince  timide ,  &  lui  ayant  attiré 
la  haine  &  l'envie  de  fes  rivaux,  fut 
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enfin  la  caufe  de  fa  ruine.  Il  fe  tranf- 
porta  dans  la  Guyane  pour  y  chercher 
des  mines  d'or,  &  courut  mille  fois  rif- 
quc  d'y  perdre  la  vie.  Ce  pays  n'eut  pas 
plutôt  été  découvert ,  qu'il  vit  d'un 
coup  d'ûeil  les  travaux  d'un  fiecle,  Se 
comprit  les  avantages   qu'il  pouvo«it 

Îrocurer  au  commerce  d'Angleterre. 
1  fut  le  premier  qui  comprit  l'utilité 
dont  les  Colonies  pourroient  être  au 
Royaume;  il  étoit  alors  le  feul  qui  con- 
nût le  commerce ,  &  qui  fçût  les  moyens 
qu'il  falloit  employer  pour  le  faire  fleu- 
rir. Il  s'adrefla  à  la  Cour ,  &  forma  une 
compagnie  compofée  de  plufieurs  per- 
fonnes  de  diftini^ion ,  &  de  plufieurs 
riches  marchands,  lefquels  convinrent 
d'ouvrir  un  commerce ,  &  d'établir  une 
Colonie  dans  cette  partie  du  monde ,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Virginie 
en  l'honneur  de  !a  Reine  Elifabeth. 

Raleigh  avoit  trop  d'aiïàires  à  la  Cour, 
&  n'étoit  point  alTez  bien  fécondé  dans 
fcs  deiTeins,  pour  pouvoir  foutenir  cet 
établiflement  dans  Vefprit  qu'il  l'avoit 
commencé.  Si  janaais  une  entreprife  a 
eu  des  commencemens  finiflres ,  &  a  dû 
détourner  ceux  qui  l'avoient  commen- 
cée de  la  pourfuivje,  c'a  été  le  pre- 
mier établifleraent  de  U  Virginie.   La 
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fa  ruine.  Il  Ce  tranf- 
yane  pour  y  chercher 

courut  mille  fois  rif- 
vie.  Ce  pays  n'eut  pas 
vert ,  Qu'il  vit  d^un 
ivaux  d'un  fiecle,  Se 
itages  qu'il  pouvo«it 
imerce  d'Angleterre. 

qui  comprit  l'utilité 
s  pourroient  être  au 
t  alors  le  feul  qui  con- 
fie qui  fçût  les  iroyens 
>yer  pour  le  faire  fleu- 
a  Cour  y  Se  forma  une 
îfée  de  plufieurs  per- 
:ion ,  &  de  plufieurs 
,  lefquels  convinrent 
erce ,  &  d'établir  une 
e  partie  du  monde ,  à 
i  le  nom  de  Virginie 
i  Reine  Elifabeth. 
op  d'afïàires  à  la  Cour, 
fez  bien  fécondé  dans 

pouvoir  foutenir  cet 
iiVefprit  qu'il  l'avoit 
nais  une  entreprife  a 
nens  finiflres ,  Scadd 
n  l'avoient  commen- 
ivje,  c'a  été  le  pre- 
:  de  h.  Virginie.  La 
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moitié  de  la  première  Colonie  fut  de- 
truite  par  les  fauvages,  Se  le  rede  épuifé 
par  la  fatigue  &  la  faim ,  abandonna  le 
pays  Se  retourna  en  Angleterre  dans  le 
dernier  défefpoir.  La  féconde,  à  ce 
qu'on  croit ,  fut  taillée  en  pièces  par 
les  fauvages.  La  troideme  eut  le  même 
fort  ;  Se  la  quatrième  en  étant  venue 
aux  mains,  ayant  négligé  l'Agricul- 
ture pour  courir  après  l'or ,  &  ayant 
Indifpofé  les  Indiens  par  fes  manières 
infolentes  Se  hautaines,  perdit  la  plu- 
part de  fes  gens  Se  s'en  retournoit  çn 
Angleterre  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable ,  lorfqu'elle  rencontra  a  l'entrée  de 
la  baie  de  Chefapeak  le  Lord  Delaw^are 
avec  une  eicadre  chargée  de  provifîdhs 
Se  de  munitions  de  guerre  qui  lui  per-, 
fuada  de  retourner  fur  fes  pas. 

Ce  gentilhomme  voyagea  avecautant 
de  zèle  &  d'afliduité  pour  établir  fa  Co- 
lonie ,  que  d'autres  l'ont  fait  depuis 
dans  un  temps  plus  favorable  pour  des 
motifs  d'une  toute  autre  efpeçe.  Sans 
égard  ni  pour  fa  vie  ni  pour  fa  fortune , 
il  entreprit  ce  long  Se  dangereux  voya- 
ge ,  &  accepta  cette  province  flérile  , 
malgré  les  foins  &  les  inquiétudes  atta- 
chées à  un  pareil  gouvernement ,  pure- 
ment pour  fervir  fa  patrie ,  fans  autre 
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récorrpenfe  que  cette  fatisfiiftion  int^- 
ribure  que  trouve  un  honnfite  homme 
à  fuivre  le  penchant  qu'il  a  pour  la 
vertu,  &  l'cxpcdlative  des  honneurs  lé- 
gitimes que  la  poftcrité  ne  manque  ja- 
mais d'accorder  à  ceux  qui  préfèrent 
fon  intérêt  au  leur.  Après  avoir  en- 
gagé fes  gens  à  retourner ,  il  les  con- 
fola  dans  leurs  malheurs  ,  leur  en  dé- 
couvrit la  caufe  ;  &  joignant  à  la  ten- 
drefle  d'un  père  toute  la  fermeté  d'un 
Magiftrat ,  il  appaifa  leurs  divifions ,  & 
les  réconcilia  avec  l'autorité  &  le  gou- 
vernement ,  leur  faifant  fentir  par  fa 
conduite  les  avantages  qu'ils  tireroient 
deleurobéilTance. 

Après  avoir  affermi  fa  Colonie  au 
dedans,  il  travailla  à  la  mettre  fur  un 
bon  pied  par  rapport  aux  Indiens  que 
le  mauvais  état  des  Anglois  avoit  rendu 
Ifiers  8c  intraitables;  mais  il  ^es humilia , 
leur  fit  fentir  le  pouvoir  qu'il  avoit  de 
les  châtier ,  &  le  courage  qu'il  avoit  de 
s'en  fervir  j  &  après  les  avoir  fournis 
&  difpofés  à  la  paix ,  &  avoir  affermi  fa 
Colonie  ,  il  retourna  en  Angleterre 
*pour  rétablir  fa  fanté,  que  le  tracas  des 
affaires  &  le  mauvais  air  du  paysavoient 
extrêmement  afibiblie.  11  y  laifTa  fon 
fis ,  auquel  il  donna  pour  confeil  Mei^ 
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ttc  fatisfiiftion  int^- 
un  honnête  homme 
ne  qu'il  ft  pour  la 
ive  dfes  honneurs  lé- 
crité  ne  manque  ja- 
ceux  qui  préfèrent 
p.  Après  avodr  en- 
oumer ,  il  les  con- 
Iheurs ,  leur  en  dé- 
k  joignant  à  la  ten- 
jte  la  fermeté  d'un 
a  leurs  divinons ,  8c 
l'autorité  &  le  gou- 
lifant  fentir  par  fa 
ges  qu'ils  tireroient 

rmi  fa  Colonie  au 
I  à  la  mettre  fur  un 
)rt  aux  Indiens  que 
^nglois  avoit  rendu 
mais  il  les  humilia , 
ivoir  qu'il  avoit  de 
urage  qu'il  avoit  de 
es  les  avoir  foumis 
,  &  avoir  affermi  fa 
rna  en  Angleterre 
5 ,  que  le  tracas  des 
sairdupaysavoient 
lie.  11  y  laifTa  fon 
a  pour  confeil  Mef; 
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ilcurs  Thomas  Gates,  George  Summers, 
George  Piercy ,  Ferdinand  Wenman  & 
Newport.  Ces  McfliedVs  l'avoicnt  fuivi 
dans  cette  expédition  avec  quelques  au- 
tres perfonnes  diftinguées  parleur  rang 
&  leur  fortune ,  ce  qui  donna  du  crédit 
à  la  Colonie.  Quoiqu'il  y  ait  en  An- 
gleterre quantité  de  jeunes  gentilshom- 
mes d'une  fortune  difproportionnée  à 
leur  nai (Tance,  je  doute  beaucoup  qu'ils 
vouiuflTent  s'engager  dans  une  expédi- 
tion qui  promettroic  auill  peu  que  celr 
le-là. 

Le  Lord  Delaware  n'oublia  point 
fa  Colonie  j  &  fe  voyant  plus  près  de 
la  fource  de  la  faveur,  il  crut  devoir 
employer  le  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour, 
pour  en  faire  fentir  les  effets  à  la  pro-, 
vince  dont  on  lai  avoit  confié  le  gou- 
vernement. Pendant  huit  ans  qu'il  refta 
en  Angleterre ,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  contribuer  à  la  population ,  à  l'af- 
lermiiTement  &  au  bon  ordre  de  Téta- 
-bliffement  qu'il  venoit  de  faire  ;  &  il 
mourut  dans  un  fécond  voyage  à  la  Vir- 
ginie ,  oi  il  menoit  un  renfort  confidér 
lable  de  monde  &  des  lècours  de  toute 
t'fpece. 

Je  fuis  perfuadé  que  rien  n!eft  plus 
néceffaire  ni  plus  agréable  dans  un  ou- 
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vrage  tel  que  celui-ci ,  que  de  rendre 
juftice  aux  grands  hommes ,  qui  par 
l'étendue  de  leur  efprit ,  leur  fagefle  & 
leur  bontd ,  ont  attiré  dans  le  giron  de 
la  religion  &  de  Turbanité ,  ces  parties 
groffieres  &  incultes  du  globe  j  qui  ont 
fçu  difcerner  les  premiers  rudimens  d'ur» 
peuple  futur  dnns  une  femence  ,  à  la- 
quelle il  ne  falloit  que  du  temps  pour 
ie  développer  ;  qui  ont  pu  appercevoir 
au  milieu  des  pertes ,  des  contre-temps 
&  des  dépenfes  inféparables  du  premier 
^tabliffement  d'une  Colonie ,  les  avan- 
tages innnis  que  ces  fortes  d'entreprifes 
dévoient  procurer  à  leur  patrie ,  &  qui 
ont  eu  le  courage  d'y  perfifter ,  malgré 
la  feuffe  &  la  maligne  fagefle  du  fiecle. 
L'Ancien  Monde  a  eu  fes  Ofyris  &  fes 
£richthons  qui  lui  ont  appris  l'ùfage 
du  froment  ;  fes  Bacchus  qui  lui  ont 
enfeigné  à  cultiver  la  vigne  ;  fes  Or- 
phées  &  fes  Linus  qui  lui  ont  appris  à 
iâtir  des  villes  &  à  vivre  en  fociété.  Les 
'Américains  ne  manqueront  point ,  lorf^ 
que  le  temps  aura  rendu  les  chofes  vé- 
nérables ,  de  nommer  avec  autant  de 
recpnnoiflance,  &  peut-être  d'exagéra- 
tion ,  leur  Colomb  ,  leur  Caftro ,  leur 
Guafca,  leurdePoincy,  leurDelaVare, 
leur  Bahimore  &  leur  Pen. 


r  O  IR  E 

ui-ci ,  que  de  rendre 
ds  hommes ,  qui  par 
efprit ,  leur  fageffe  & 
nttirë  dans  le  giron  de 
urbanité,  ces  parties 
tes  du  globe  j  qui  ont 
'emiers  rudimens  d'un 
une  femence  ,  à  la- 
it que  du  temps  pour 
ni  ont  pu  appercevoir 
es ,  des  contre-temps 
réparables  du  premier 
e  Colonie ,  les  avan- 
es  fortes  d'entreprifes 
à  leur  patrie ,  &  qui 
d'y  perfifter ,  malgré 
igné  fageffe  du  fiecle. 
a  eu  fes  Ofyris  &  fes 
n  ont  appris  l'ùfage 
Baccbus  qui  lui  ont 
:r  la  vigne;  fes  Op- 
!  qui  lui  ont  appris  à 
vivre  en  fociéte.  Les 
iqueront  point ,  lorf^ 
rendu  les  chofes  vé<- 
mer  avec  autant  de 
peut-être  d'exagéra- 
) ,  leur  Caftro ,  leur 
incy,  leurDelavarcj, 
[eux  Pen. 


CHAPITRE    XVII. 

La  Virginie  fe  révolte  contre  Cromwet, 
Il  la  fait  rentrer  dans  le  devoir.  Ré- 
volte de  Bacon,  Ses  caufes.  Bacon 
meurt ,  6*  la  paix  eft  rétablie» 

JLa  Colonie  de  la  Virginie  fut  fi 
promptement  affermie  par  les  foins  da 
Lord  Delaware ,  qu'elle  fe  vit  en  état 
de  réfifter  à  deux  orages  furieux  ;  je 
veux  dire  à  deux  malTacres  faits  par 
les- Indiens,  dans  lefquels  la  Colonie 
fut  prefque  entièrement  détruite ,  &  de 
fubjuguer  ce  peuple  de  façon ,  qu'elle  l'a 
mis  depuis  plufieurs  années  hors  d'étac 
de  la  troubler  davantage. 

Pendant  les  troubles  ftineftes  qui  con- 
duifirent  le  Roi  Charles  fur  l'échaffiiud , 
&  qui  renverferent  la  conftitution  de 
l'Angleterre,  quantité  de  gentilshom- 
in«s  furent  chercher  un  afylo  dans  cette 
Colonie  qui ,  par  la  difpolition  géné- 
rale de  fes  habitans ,  &  la  vertu  de 
Guillaume  Berkley ,  tenoit  pour  la  cou- 
ronne jufqu'à  ce  que  le  Parlement  l'eût 
réduite ,  plutôt  par  rufe  que  par  force. 
Et  ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  fi 
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tant  eft  que  ce  fait  foit  certain,  fut 
qu'ils  dépoferent  le  Gouverneur  de 
CromVT^ell ,  mirent  Guillaume  Berkley 
à  fa  place  ,'&  fe  déclarèrent  pour  Char- 
les II ,  long-temps  avant  qu  on  eût  ap- 
pris la  mort  de  cet  ufurpateur. 

Depuis  la  Reftauration ,  on  ne  trouve 
rien  d'intëreifant  dans  l'hifioire  de  cette 
province ,  fl  l'on  en  excepte  une  efpece 
de  révolte  qui  naquit  de  la  roauvaife 
adminiilration  du  gouvernement ,  de  la 
décadence  du  commerce  &  des  concef- 
fîons  exborbitantes  que  l'on  fit ,  6e  qui 
abforberentles  fonds  d'un  grand  nombre 
de  particuliers.  Tout  cela  occafionna 
un  mécontentement  général  parmi  les 
habitans,  lequel  étant  fomenté  par  un 
jeune  homme  OQmmé  Bacon ,  aboutie 
enfin  à  une  guerre  ouverte.  C'étoit  un 
liomme  d'efprit ,  d'une  pbyfionomie 
jagréable  ,  &  d'un  caraâere  engageant. 
Il  avoit  d'abord  emhtiSé  la  profeiTion 
du  Barreau ,  &  il  s'y  difUngua  par  U 
facilité  avec  laquelle  il  portoit  la  pa- 
role ,  &  la  tournure  avantageufe  qu'il 
fçavoit  donner  aux  caufes  les  plus  mauf 
vaifes.  Bacon  féduit  par  un  zèle  fyé- 
cieux',  ou  peut-être  mal  fondé  pour  le 
bien  public ,  voyant  que  le  Gouver- 
jneur  étoit  trop  lent  dans  les  préparatifs 


r  01  R  B 

Fait  foie  certain,  fut 
le  Gouverneur  de 
t  Guillaume  Berkley 
fclarerent  pour  Char- 
s  avant  qu  on  eût  ap- 
!t  ufurpateur. 
uration ,  on  ne  trouve 
lans  l'hiiloire  de  cette 
m  excepte  une  efpece 
quic  de  la  roauvaife 
gouvernement ,  de  la 
imerce  &  des  concef- 
s  que  l'on  fit ,  &  qui 
ds  d'un  grand  nombre 
'out  cela  occafionna 
nt  général  parmi  les 
tant  fomenté  par  un 
nmé  Bacon,  aboutie 

ouverte.  C'etoit  un 
d'une  physionomie 

caraâere  engageant, 
smbraâ'é  la  profeiTion 
1  s'y  difiingua  par  la 
elle  il  portoit  la  pa- 
ire avantageufe  qu'il 
c  caufes  les  plus  mauf 
uit  par  un  zèle  (pè- 
re mal  fondé  pour  le 
ant  que  le  Gouver- 
it  dans  les  préparatifs 
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contre  les  Indiens  qui  ravageoient  les 
frontières  de  la  province ,  prit  les  ar- 
mes fans  aucune  commiflîon ,  pour  agir 
contre  l'ennemi.  Lorfqu'il  eut  affez  de 
forces  pour  le  faire ,  il  s'en  fervit  non- 
feulement  pour  ciiaflèr  les  Indiens,  mais 
encore  pour  faire  la  loi  au  Gouverneur, 
&  l'obliger  à  autorifer  les  démarches 
qu'il  avoit  faites,  Se  qui  ne  tendoienc 
qu'à  le  détruire. 

Bacon  revêtu  de  la  commiflîon  dt 
Général ,  &  fuivi  ée  toutes  les  forces 
de  la  Colonie ,  fe  préparoit  à  marcher 
contre  les  Indiens,  lorfque  M.  Guil« 
laume  Berkley ,  Gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  voyant  qu'il  n'en  avoit  plus 
rien  à  craindre ,  le  fbmma  de  revenin, 
le  déclara  traître  à  la  patrie ,  &  promir. 
une  récompenfe  à  quiconque  Tarrête- 
roit.  Cette  conduite  porta  les  chofes  à 
l'extrémité.  Les  haUtans  étoient  géné- 
ralement enflammés  ;  Bacon  perfifla 
dans  (on  entrepriiè ,  le  peuple  luiétoic 
attaché ,  &  le  Gouverneur  qui  n'étoit 
point  d^humeur  de  temporifer ,  ni  de 
céder  à  l'orage,  s'enfuit  fur  la  rivière 
de  Potowmark ,  &  déclara  traîtres  tous 
les  adhérans  de  Bacon.  Il  fe  mit  à  la 
tête  d'un  petit  corps  de  troupes  qu'il 
avoit  levées  dans  Maryland,  auxquelles 
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fe  joignirent  ceux  des  Virginîens  qui 
lui  étoient  attachés ,  &  il  écrivit  en  An- 
gleterre pour  qu*on  lui  envoyât  du  fe- 
cours'.  Bacon  de  fon  côté  fe  rendit  dans 
la  Capitale ,  fit  aflTembler  le  Confeil , 
&  gouverna  pendant  fix  mois  les  chofes 
félon  fon  bon  plaifir.  Tout  paroiflbit 
difpofé  à  une  guerre  civile,  lorfque  tout 
8*appaifa  par  la  mort  naturelle  de  Bacon. 
Le  peuple  fe  voyant  fans  chef,  entra  en 
accommodement  ;  on  écouta  fes  propo- 
fitions ,  &  la  paix  fut  rétablie ,  bien 
moins  par  la  ceilation  des  griefs  dont  on 
fe  plaignoit ,  que  par  Tarrivée  d*un  ré- 
giment d'Angleterre  qui  féjourna  long- 
temps dans  le  pays.  Ce  qui  fait  beau- 
coup d'honneur  à  la  modération  du  gou- 
vernement ,  eft  que  perfonne  ne  fouf- 
froit  pour  cette  rébellion  ni  du  côté  de 
la  vie ,  ni  du  côté  des  biens ,  quoi- 
qu'elle fût  d'autant  plus  extraordinaire , 
3ue  quantité  de  perfbnnes  follicitoient 
ans  ce  temps-là  des  conceifions  dans  la 
yirginie. 

Les  événemens  qui  arrivent  dans  les 
pays  qui  ne  font  point  le  fiege  du  pou- 
voir fuprême ,  &  qui  n'ont  aucune  part 
aux  négociations  de  guerre  ni  de  paix  » 
intéreflent  ordinairement  très -peu  la  > 
curiofité  du  leéleur.  De-là  vient  ^^tJ'-% 
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x  des  Virginîens  qui 
;8,&  il  écrivit  en  An- 
on  lui  envoyât  du  fe- 
fon  côté  fe  rendit  dans 
aiTembler  le  ConfeiU 
lant  fix  mois  les  chofes 
aifir.  Tout  paroiflbit 
•re  civile,  lorfquetout 
m  naturelle  de  Bacon, 
mt  fans  chef,  entra  en 
;  on  écouta  fes  propo- 
ix fut  rétablie,  bien 
tion  des  griefs  dont  on 
par  l'arrivée  d*un  ré- 
:rre  qui  féjouma  long- 
lys.  Ce  qui  fait  beau- 
la  modération  du  gou- 
lue perfonne  ne  fouf- 
fbellion  ni  du  côté  de 
5té  des  biens,  quoi- 
it  plus  extraordinaire , 

Sterfunnes  foUicitoient 
es  conceflîons  dans  la 

s  qui  arrivent  dans  les 
point  le  fiege  du  pou- 
qui  n'ont  aucune  parc 
de  guerre  ni  de  paix, 
airement  très  -  peu  la 
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J'ai  paflfé  fous  filence  les  noms  des  Gou- 
verneurs ,  de  même  que  le  détail  des 
affaires  dont  ils  ont  eu  la  conduite.  C'efl: 
ce  qui  fait  encore  que  je  ne  m'étendrai 
pas  beaucoup  fur  Maryland ,  qui  étant 
entièrement  femblable  à  la  Virginie 
pour  fon  climat ,  fon  fol ,  fes  produc- 
tions ,  fon  commerce  &  le  génie  de  fes 
haTîitans,  &  ne  s'étant  d'ailleurs  figna- 
lée  par  aucun  fait  remarquable ,  me  dif- 
penfe  du  détail  dans  lequel  j'aurois  été 
obligé  d'entrer. 


CHAPITRE    XVIII. 

MARYLAND. 

Dans  qrtel  temps  cette  Colonie  a  été  fon- 
dée. Cédée  au  Lord  Baltimore.  Le  Roi 
Jacques  peut  lui  ôter  fa  Jurifdidlion, 
Il  en  ejî  dépouillé  dans  le  temps  de  la 
Révolution.  Il  ejl  rétabli  dans  fes  droits. 
Sa  capitale ,  fon  commerce  Çf  fes  habi' 
tans. 

V-<  E  fut  fous  le  règne  de  Charles  I  que 
le  Lord  Baltimore  demanda  des  Lettres 
Patentes  pour  une  partie  de  la  Virgi- 
nie, &  obtint  en  1632  la  conceflîon 
d'une  étendue  de  pays  fur  la  baie  de 
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Chefapeak  ,  d'environ  cent  quarante 
niilles  de  long  fur  cent  trente  de  large, 
ayant  la  Penfylvanie  qui  étoit  entre  les 
mains  des  Hollandojs,  au  Nord,  l'O- 
céan Atlantique  à  l'Eft ,  Se  la  rivière 
de  Potowmack  au  Midi,  Il  l'appella 
Maryland  en  l'honneur  de  la  Reine. 

Le  Lord  Balnmore  t'toit  Catholique 
RoiT  ain ,  &  entreprit  cet  établiffement 
dans  l'Amérique ,  dans  l'efpoir  d'y  jouir 
de  la  liberté  de  confcience  pour  lui  & 
pour  ceux  de  Ces  amis  que  la  fé vérité 
des  loix  forceroit  à  rompre  les  liens  qui 
les  attachoient  à  leur  patrie,  &  leur  fe- 
roit  préférer  un  exil  volontaire  accom- 
pagné de  la  liberté  aux  commodités  de 
1  Angleterre ,  aigries  comme  elles  l'é- 
toient  parla  rigueur  des  loix  &  par  la 
haine  qu'elle  leur  attiroit.  La  Cour 
dans  ce  temps-là  étoit  certainement  peu 
difpofée  à  maltraiter  les  Catholiques 
Romains ,  &  à  dire  vrai ,  elle  n'avoit 
aucune  raifon  de  le  faire  ;  mais  les  loix 
étoient  très-rigoureufes ,  &  malgré  l'in- 
clination qu'elle  avoit  à  les  adoucir,  la 
bonne  politique  exigeoit  qu'elle  le  fît 
avec  beaucoup  de  ménagement.  Los 
Puritains  accùfoient  fans  ceffe  la  Cour 
&  les  Evêques  de  vouloir  retourner  au 
Papifrae  ;  &  cette  accufation  étoit  fi 
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environ  cent  quarante 
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généralement  répandue  qu'il  n'étoit  pas 
en  fon  pouvoir  d'avoir  pour  les  Catho- 
liques Komains  l'indulgence  qu'ils  dé- 
firoient.  Les  loix  étoient  toujours  dans 
toute  leur  rigueur,  &  étoient  infini- 
ment plus  féveres  que  celles  qui  a  voient 
obligé  les  Puritains  à  aller  chercher  un 
afyle  dans  cette  partie  du  monde.  Ces 
raifons  firent  defirer  au  Lord  Balrimore 
un  lieu  de  retraite  dans  l'Amérique , 
&  obligèrent  la  Cour  à  le  lui  accorder. 

L'établiflTement  de  cette  Colonie  coûta 
à  ce  Seigneur  des  fommes  immenfes.  Il 
fut  entrepris  fous  fes  aufpices  par  fon 
frerc  Se  environ  deux  cens  Catholiques 
Komains ,  la  plupart  des  meilleures  mai- 
fons  d'Angleterre.  Ils  n'eurent  pointa 
effuyer  les  mêmes  difficultés  que  ceux 
qui  fondèrent  nos  autres  Colonies.  Com- 
me c'étoient  des  gens  choifis ,  &  qu'il 
Îr  avoir  entr'eux  de  la  fubordination , 
es  Indiens  loin  de  s'y  oppofer ,  leur 
cédèrent  la  moitié  de  leur  capitale ,  8c 
la  leur  abandonnèrent  même  toute  en> 
tiere  quelque  temps  après.  Les  femmes 
Indiennes  apprirent  aux  nôtres  à  faire 
du  pain  avec  le  bled  d'Inde  ;  leurs  ma- 
ris accompagnoient  les  Anglois  à  la 
chaiie  &  à  la  pêche ,  ils  les  aidoient  & 
leur  vendoient  le  gibier  qu'ils  prenoient 
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à  très -bas  prix,  de  manière  que  ces 
nouveaux  habitans  trouvèrent  tout  à 
coup  une  ville  bâtie ,  un  terrein  cul- 
tivé pour  fournir  à  leur  fubfiftance, 
fans  qu'aucun  ennemi  fe  nriit  en  devoir 
de  les  inquiéter. 

Ils  vivoient  dans  cet  état  fans  fouci 
&  fans  crainte,  lorfque  quelques  per- 
fonnes  mal  intentionnées  ae  la  Virginie 
indnuerent  aux  Indiens  qu'ifs  avoient 
des  deifeins  fur  eux ,  qu'ils  étoient  £f- 
pagnols  &  non  point  Anglois  ,  &  leur 
nrent  mille  autres  hifloires  qu'ils  crurent 
propres  à  les  indifpofer  contr'eux.  Du 
moment  qu'ils  s'apperçurent  que  la  ma- 
lice des  Virginiens  avoit  produit  fon 
eiFet ,  ils  fe  mirent  en  état  de  n'en  avoir 
rien  à  craindre.  Ils  bâtirent  un  Fort  ; 
&  prirent  toutes  les  mefures  néceifaires 
pour  leur  défenfe  ;  mais  ils  continuè- 
rent de  traiter  les  Indiens  avec  tant  de 
bonté,  que  partie  par  leur  conduite f 
&  partie  par  la  crainte  de  leurs  armes  » 
ils  firent  échouer  les  dclTeins  de  leurs 
ennemis. 

Comme  cette  Colonie  ne  trouvoit 
aucun  obdacle ,  &  que  les  Catholiques 
Romains  continuoient  d'être  maltraités 
en  Angleterre,  à  proportion  que  le  parti 
de  la  Cour  bailfoit,  quantité  de  perfon- 
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nés  prirent  le  parti  de  s'y  rendre ,  &  le 
Lord  Baltimore  ne  négligea  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  les  y  encourager ,  juf- 
qu  au  temps  que  l'ufurpation  renverfa 
le  gouvernement  au  dedans ,  &  le  priva 
de  Tes  droits  au  dehors.  Mary  tand  reHa 
fous  les  Gouverneurs  que  le  Parlement 
&  Cromwel  lui  donnèrent  ,  jufqu'au 
temps  de  la  Reflauration ,  que  le  Lord 
Baltimore  rentra  dans  fes  anciennes 
poiTeffions ,  &  les  cultiva  avec  le  même 
foin  &  la  même  modération.  Jamais 
peuple  n'a  vécu  dans  une  plus  grande 
abondance ,  ni  dans  une  plus  grande 
fécuritéj  &  Son  Excellehce  voulant 
qu'il  jouît  des  avantages  d'une  admi- 
niftration  douce  &  équitable,  donna 
fon  confentement  à  un  aéle  de  l'Aflem- 
blée  qu'il  avoit  itablie  dans  le  pays , 
lequel  accordoit  une  entière  tolérance 
à  tous  ceux  qui  profefToient  la  Religion 
Chrétienne ,  de  quelque  dénomination 
qu'ils  fuflent.  Cette  liberté  qu'on  n'en- 
freignit jamais,  encouragea  quantité 
d'Anglicans,  de  Presbytériens, de  Qua- 
kers ,  &  autres  diflidentsà  aller  s'établir 
à  Maryland  qui ,  quelque  temps  aupa- 
ravant, étoit  prefque  entièrement  peu-* 
plée  de  Catholiques  Romains. 
•  5î"oilue  ce  Lord  ne  fût  coupable 


S<?2  HiSTOiRC 

d'aucune  tnalverfation  dans  Ton  gou- 
vernement ,  qu'il  fût  extrêmement  zélé 
pour  la  Religion  Catholique  Romaine  » 
&  fort  attaché  à  la  caufe  de  Jacques  II , 
il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  lui  difpu- 
tât  fa  chartre  fous  ce  règne  arbitraire , 
&  qu'on  ne  lui  intentât  un  procès  en 
forme  ,  pour  lui  ôter  la  propriété  &  la 

I*urifdié(ion  d'une  province,  que  le  Roi 
ui  avoit  cédée ,  &  qu'il  avoit  peuplée 
i  fes  propres  dépens.  Le  malheur  de 
ce  Prince  foible  &  infortuné,  fut  de  ne 
connoitre  ni  fes  amis  ni  Tes  ennemis  ; 
d'embrailer  tout  aveuglément  ,  &  de 
s'imaginer  que  le  feul'nom  de  l'auto- 
rité royale  fuffifoit  pour  juftifier  la  con- 
duite qu'il  tenoit ,  quelque  mauvaife 
qu'elle  fût.  Ces  injudices  ne  purent 
ébranler  l'honneur  ni  la  confiance  du 
Lord  Baltimore ,  ni  le  porter  à  aban- 
donner la  caufe  de  fon  maître.  Lorfque 
la  révolution  arriva ,  quoiqu'il  ne  dût 
fe promettre  aucune  faveur ,  il  fut  beau- 
coup mieux  traité  qu'il  ne  l'avoit  été 
du  roi  Jacques  II  eft  vrai  qu'on  lui 
ôta  fa  jùrifdiélion ,  mais  on  lui  laifTa  les 
revenus  de  fa  province  qui  étoient  fort 
conftdérables  ;  &  après  que  fes  defcen- 
dans  furent  rentrés  dans  1  Eglife  Angli- 
cane ,  ils  furent  rétablis  dans  tous  leurs 
droits. 
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f  orfaue  le  pouvoir  eut  changé  de 
«ains  dans  cette  province ,  ceux  qui 
s  y  étoient  nouvellement  établis  répon- 
dirent peu  à  la  liberté  &  à  l'indulgence 
dont  ils  avoient  joui  fous  l'ancienne  ad- 
miniftration.  Non-feulement  ils  privè- 
rent les  Catholiques  Romains  de  la  part 
qu  ils  avoient  au  gouvernement,  mais 
encore  des  droits  de  franchife  dont  ils 
louijToient.  Ils  adoptèrent  même  le  corps 
des  loix  pénales  qu'on  avoit  faites  con- 
tre eux  en  Angleterre.  Ils  travaillent 
encore  aôuellement  à  en  imaginer  de 
nouvelles  ,  Se  ils  iroient  très-loin  à  cet 
égard  ,  fi  le  gouvernement  d'Angleterre 
n  avoit  aflez  de  prudence  8c  de  modé- 
ration pour  mettre  des  bornes  à  leur  bi- 
goterie ;  perfuadé  qu'il  eft  également 
Jnjulte  &  contraire  à  la  faine  politique 
d  accorder  au  dehors  un  afyle  aux  feéles 

au  on  ne  veut  point  tolérer  dans  le 
.oyaume,  &  de  leur  refufer  en  même 
temps  fa  proteélion.  II  Ce  reflbuvient 
d  ailleurs^  que  dans  les  difFérens  change- 
mens  qu'ont  foufFert  notre  religion  & 
notre  gouvernement ,  &  qui  ont  rendu 
ces  différentes  feéfc^nuifibles  auxPuif- 
fances  régnantes ,  que  cet  afyle  dans 
1  Amérique ,  qu'on  a  fouffl-rt  dans  le 
fort  de  la  perfécution,  a  été  infiniment 
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avantageux  non-feuIcment  à  la  paix  ac- 
tuelle de  l'Angleterre,  mais  encore  à  la 
profp^rité  de  (on  commerce  &  à  l'afl'tr- 
itiiflement  de  Ta  p^iiTance.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  veulent  point  convenir  de 
cette  vérité ,  en  même  temps  qu'ils 
montrent  le  plus  de  zèle  pour  la  liberté. 
C'ed  qu'ils  ne  veuUnt  qu'une  liberté 
de  parti ,  liberté  qu'ils  étendent  d'un 
côté ,  pour  la  redreindre  de  l'autre.  Ils 
ne  rougiflent  point  d'ufer ,  pour  perfé- 
cuter  les  autres ,  des  m£mes  prétextes 
dont  leurs  ennemie  fe  fervent  pour  les 
perfécuter. 

Cette  Colonie,  de  même  que  la  Pen- 
lylvanie,  n'ont  jamais  connu  les  per- 
lecutions  en  matière  de  religion  ,  &  ce 
n'a  été  que  fort  tard  qu'elles  ont  éprouvé 
les  malneurs  de  la  guerre  ,  ayant  tou- 
jours vécu  en  très  bonne  intelligence 
avec  les  Indiens.  Jl  cft  vrai  que  dans 
une  guerre  que  ces  derniers  eurent  avec 
la  Virginie,  ils  firent  une  incurfion  dans 
la  province  de  Maryland  ;  mais  ils  n'eu- 
rent pas  plutôt  reconnu  leur  méprifc , 
qu'ils  la  réparèrent.  Les  chofes  ont 
changé  de  face  dan^a  guerre  préfente , 
&  les  Indiens  ont  a^ris  à  méprifer  leurs 
anciens  alliés. 

Maryland ,  non  plus  que  la  Virginie , 

n'ont 
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aucune  ville  confidérable ,  &  pour  la 
même  raifon,  fçavoir,  la.grande  quan- 
tité de  criques  &  de  rivières  navigables. 
Annapolis  cil  le  fîege  du  gouverne- 
ment. Cette  ville  cft  petite ,  maisavan- 
tageufement  fituée  fur  la  rivière  de  Pa- 
tuxenf. 

C'eft  dans  cette  ville  que  le  Gouver- 
neur fait  fa  réfidence,  &  que  l'on  a 
établi  la  principale  Douanne.  Les  ha- 
bitans  de  Maryland,  de  même  que  ceux  • 
de  la  Virginie  ,  profeflent  la  Religion 
Anglicane;  mais  le  Clergé  y  eH  plus 
i  fon  aife  ,  8c  vit  (f'unç  ftaniere  beau- 
coup plus  décente  que  dans  aucune  au- 
tre contrée  de  l'Amérique  Septentrip- 
nale.  Les  denrées  qu'on  exporte  de  Mi- 
ryland ,  font  les  mêmes  à  tous  égards 

Ïue  celles  qu'on  «tire  'de  la  Virginie, 
.'exportation  du  tabac  cft  de  quarante 
mille  muids.  Il  y  a  environ  quarante 
mile  blancs  &  plus  de  foixante  mille 
nègres..  .  .      • 
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CHAPITRE    XIX, 

L'A    CAROLINE, 

La  François  tentent  de  s'établir  dans  la 
Caroline.  Ils. en  font  chajfés  pax  les 
EjpagnoU,  *      . 

'n  ne  doit  point  oublier  que  Ton  ap- 
pelloit  autrefois  toute  la  cAte  de  l'A- 
mérique Septentrionale  du  nopi  de  Vir-- 
ginie,'  JL.a  pr#vince  de  «e  nom ,  y  com- 
pris Maryland  &  la  Caroline,  ëtoit  con-o 
nue  fous  celui  de  Virginie  Méridio-^ 
tiale.  Les  Efpagnols  la  regardoient 
comme  faifant  partie  de  la  Floride /S: 
étendoient  fes  Dorn^s  depuis  le  Nou-* 
veau  Mexique 'jufqu'à  l'Océan  At)anT 
tique.  11$  la  découvrirent  les  prenjiers  ; 
mais  ils  traitèrent  les  naturels  .du  pays 
avec  une  inhumanité  qui  leur  infpir^ 
une  haine  implacable  pour  le  nom  Ëf- 

{)agnol,  &  qui  fît  qu'ils  eurent  toutes 
es  peines  du  monde  à  s'y  établir.  Ils 
ne  s'opiniâtrerent" point  à  y.  demeurer} 
caf  quel  cas  pouvoient-ils  faire  d'un 
pays  qui  ne  produifoit  ni  or  ni  argent, 
t,es  jEuropéens  abandonnèrent  ^opç  I?» 
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T  R  E    XIX, 

ROLINE, 

'.m  de  s'établir  dans  la 
n  font  chajfés  pof  Us 

nt  oublier  que  l'on  ap- 
:oute  la  côte  de  l'A- 
ionale  du  nopi  dç  Vir-- 
ce  de  «e  nom ,  y  com- 
a  Caroline,  ëtoit  con-!- 
!e  Virginie  Méridio-^ 
gnols  la  regardoient 
irtie  de  la  Floride /S: 
arn^s  depuis  le  Nou-* 
ifqu'à  l'Océan  Allant 
uvrirent  les  prenjiers  ; 
t  les  naturels  .du  pays 
anité  qui  leur  infpir^ 
:able  pour  le  nom  EC- 
it  qu'ils  eurent  toutes 
nde  à  s'y  établir.  Ils 
t" point  à  y.  demeurer} 
uvoient-ils  faire  d'un 
luifoit  ni  or  ni  argent, 
bandonnerçnt  4opç  h 


bEs  Colonies  EuïioplfeENNEs.  2^ 
|!'lprideiuiqu>u  i^gne  de GhârlcàlIX, 
.roi  de  France. ,      ; 

L'Amiral  de  Chatillpn,  chef  des  Pro- 
teftans.  qui  ëtoiênt  dans  ce  Royaume, 
auffi  grand  Général  qu'habile  politique, 
^toit  trop  clairvoyant  cour  n*  pas  voir 
les  avantages  d'un  établiOement  dans 
1  Amérique.  Il  équippa  deux  vaifleaux 

I)our  aller  reconnoître  cette  côte,  dans 
e  deflein  vraifemblablement  de  s'y  re- 
tirer avec  ceux  de  fa  Communion,  au 
MS  qu'il  vînt  à  avoir  dû  deflbus  en 
France.  Ces  vaifleaux  arrivèrent  au 
bout  de  deux  mois  fur  la  côte  de  l'A- 
mérique ,  près  de  la  riviefe  d'AIher- 
male,  dans  la  Caroline  Se^entrionale. 
Les  François  firent  entendre  aux  ln=- 
diens,  dû  mieux  qu'ils  purtnt,  qu'ils 
étoient  ennemis,  des  Efpagnols  j  ils  fu- 
rent très-bien  reçus,  mais  ils  n'étoient 
point  en  état  de  former  aucun  établif- 
fement. 

A  leur  retour  en  France ,  l'Amiral 
fut  Cl  charmé  du  détail  qu'ils  lui  firent 
de  ce  pays,  qu'en  1/64 il  équippa  c^nq 
à  fix  vaifleaux  montés  de  quelques  cen- 
taines d'hommes ,  pour  y  établir  une 
Colonie*  Ils  cboifiren:  pour  cet  efFet 
jl'çiïtï^'olî  où  ils  avoifint  débarqué  dans 
^f.Wi.premicre  expédition.  Ils  bâtirent 
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«n  Fort  qu'ilifjCJtofWfetittèFoft  Cbaf« 
les,  &  appcllerent  le  paytfla  C^èîine 
«n  1  honneor  du  Roi  régnant.  Les£f- 
pagnols  en  ayant  euévis,  détachèrent 
«n  corps  confid^ablê  de  troupes  pouc 
attaquer'cette  Colonie  naiffànte,  lef- 

Suelles ,  qon  contentes  de  l'avoir  ré- 
uite ,  maflacrerent  tous  ceux  qui  la 
compofoient,  malgré  la  foi  delà  capi- 
tulation.- Ils  maltraitèrent  les  ftâturels 
du  pays,  &. attirèrent  fur  eu»  par  cet 
aéle  de  cruauté,  la  vengeance  qui  éclata 
peu  de  temps  après.  Car,  quoique  l'A- 
miral &  ceux  de  fon  parti  euHent  été 
tués  dans  Ife  malheureux  malïacre  de  la 
Saint  Barthelemi,  &  que  le  projet  de 
cette  Colojiie  fût  mort  avec  lui,  cela 
n'empêcha  pas  un  particulier  nommé 
M.*  de  Gorgues  d'y  envoyer  quelques 
.  vaifleaux  pour  venger  la  mort  de  fes 
amis  &  de  fes  compatriotes,  tes  Indiens 
faifirept  avidement  cette  occafion  de 
châtier  leur  ennemi  commun.  Ijs  aflîç- 
gerent  enfemble  deux  ou  trois  forts  que 
les  Efpagnols  avoient  bâti ,  les  prirenr , 
&  paflêrent  ceux  qui  les  défendojent  au 
nldel'épée.  • 

Nos  avanturiers  s.*en  rétourn^^erit 
après  cette  expédition,  &  heUreuf^erit 
pour  nous,  les  Franjois  nç  connureiit 


tïtoifièifetitTè  Foft  Cbar^ 
!nt  le  paytfla  C^oîine 
Roi  régnant.  Les  Ef- 
it  eu  avis,  détachèrent 
arable  de  troupes  pouc 
Colonie  naiffànte,  lef- 
ntentes  de  l'avoir  ré- 
ent  fous  ceux  qui  la 
algrë  la  foi  de  la  cjpi- 
Itraiterent  les  ftâturels 
rerent  fur  eu](  par  cet 
a  vengeance  qui  éclata 
■es.  Gar,  quoique  l'A- 
î  fon  parti  euflfènt  été 
leureux  maflacre  de  la 
i»  &  que  le  projet  de 
t  mort  avec  lui,  cela 
m  particulier  nommé 
d*y  envoyer  quelques 
'enger  la  mort  de  fes 
npatrioies.  tes  Indiens 
ïnt  cette  occafion  de 
mi  commun.  Ijs  aflîç- 
deur  ou  trois  forts  que 
)ient  bâti,  les  prirent, 
c^ui  les  défendoient  au 


îrs  s.*en  retourn^^ei^t 
ition ,  &  heiireu^ent 
ranjois  nç  connufçiit 
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P^HM#v'W''<»«««  qu'ils  pouvoient  fe 

§"■0^"^  »  m  accordant  aux  Pr oteftans 
ans  1  Amérique,  le, mon*  afyle  qpe 
îff  «VW<î)Cfw4ëdepuisaux  diflidensi 
J;«i.fcflljffwt  Jfiit,  nous  n'aurions  jV 
roai^ëU  *|s^4iablifl«jBen8  dani  cette 
conjree,  Q^  ils  auroitnt  été  peu  de 
choie.;  -  : 
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C  H  A  JP  I  0*  il  E    3CX. 

line.ConjUtution  de  fon  gouvernemint* 
Les  Loré  propriétaires  réfîgêtnt  leurs 
Chartres.  Convertie  en  m/i  gouverne- 
ment, royal ,  &•  divifée  en  deux  Pro^ 
vmeu     ■     ^   y., 

,ir  '  **'  'r ';îV!^  '■:' i.  ■  *  ^  • 
^  _^PRBs  ce|te"«xpéditÎGn,  les  Efp»^ 
gnols,  les  François  &  les  Anglois  ne 
fongerent  plus  à  là  Caroline ,  jufqu'au 
temps  qug  M,;  Wûiex  Raleigh  projetta 
d'y  fprirçr  «n^^abliflement ,  ainfi  qu'on 
l'a  Y«  4"!^. l'article  d^  la  Virginie.- Ge 
ne  fut  point  dans. l'endroit  qu'on  a^;* 
pelle  aujourd'hui  la  Virginie ,  mais  dans 
fa  Caroline  Septentrionale  que  nos  pre- 
nûeifs  établiflempns  furent  fondés  &  dé» 
^M?î%,lf«%».¥î||ïtHÈrierR©ntrcrent-onfiûte 
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dans  la  bâîfi}  de^Chefa^eaJt,  ^(k  fîxeJ 
rcnt  d^ns  te  Nord  ;  de  forte  que  quoi- 
qye  la  CsrdlïneeÛt  i^éfa  première  pà'fi 
«ie  de  la  fôté'de  l'Océirn  Atlantique  i 
qui  ait  été  habitée  pat  les'  Européens  ; 
cependant  par  %ft  capfice  afTeilifigâ- 
jier ,  les  FrartÇofe  &  ^es  Anglais  IV 
bandonnerent  pendant  longtemps,  & 
furent  i'établir  dans  des  olimsijs'*  moins 
avantageux  &  'moins  agréables. 

Cehçfut^u'enid^ji,  foui  le  règne 
det.harres«II ,  quenpus (bngeam«tom 
d(reon  à  notas  établîfdahsce  pays.  Cetrè 
ttême  année,  le  Comte  de  Clàrendôn . 
Orand  Chancelier  d'Angleterre,  feDuc 
d  Albemiale ,  le  Lord  Craven ,  le  i:*rd 
^erkley,  le  Lord  Ashley  qui  fut  depuis 
Comte  de  Shafteftury,  M.  George  Car- 
teret,  M.  Guillaume  BerkleÇ,  &  Mon- 
•  «eur  George  Colletôh  ,*ôbïinrent  une 
chartre  pour  la  propriété  &  la  jurifdic- 
tion  de  ce  pays ,  depuis  le'trentè-unieme 
juiquau  trente  fixieme  degré  de  lati- 
tude Scpientrionale»  avec  J)lein  pou- 
voir de  le  goùverrfer  conforniénient  à  un 
corps  deloiï  fondamentalesqui^ditétë 
comDilépar|lc|  fameux  Locke.  Suivant 
eeplan,  les  Lofds  propriétaires  étoient 
«n  heu  8c  place  du  Roi,-  difpofoient 
.«esloix  a  KW  volonté  jihommbiènttoy 


ird  }  de  forte  qùè  quol* 
eût  ^éfa jjrëmiere'païi 
de  l'Océan  Atlantique  i 
'^'ée  par  les-  Eurofpëèns  ; 
oft  capfice  alTei'  fifigii- 
oîs^  &  ^es  Anglois  Ta- 
îendant  longtemps ,  & 
dans  des  olim^  moins 
moins  agréaïjles. 
'en  jd53-,  foui  le  règne 
penpus  frngeam);;  tout 
ablîf  dahs  ce  pays.  Cette 
î  Comte  de  Clàrendôn , 
er  d'Angleterre,  feDuc 

LordCraven,  lel^grd 
■d  Ashley  qui  fut  depuis 
ibury,  M.  George  Car- 
urne  Bçrkley,  &  Mon- 
illetôh  *ôbl:inrent  une 
propriété  &  la  jurifdic- 
iépuis  le'trentè-unieme 
fixieme  degré  de  lati- 
lalei  àvsc^lein  pou- 
■rter  cbnforniërMnt  à  un 
lamentàlesqui  avditété 
imeux  Locke.  Suivant 
Js  propriétaires  ëtoient 

au  Roij  difpofbient 
lontéji  iicfDm<^nttoiii 


CES  Colonies  Européennes.  271 
les  Officiers  »  &  accordoient  toutes  les 
dignités.  Chaque  Lord  agifToit  à  fon 
tour  pour  tous  ks  autres.  Ils  établirent 
dans  la  province  deux  autres  branches 
prefque  analogues  ^  légiflation  d'An- 
gleterre. Ils  didribuerent  la  NobleiTe 
en  trois  ordres  ou  claifes.  La  plus  baïïe 
étoit  compofée  de  ceux  à  qui  ils  avoient 
accordé  douze  mille  acres  de  terre  »  Se 
ils  prenoient  le  titre  de  Barons;  les  fé- 
conds avoient  vingt-quatre  mille  acres, 
ou  deux  Baronies  avec  le  titre  de  Caci- 
ques ,  ce  qui  répond  Ai  titre  de  Comte  ; 
les  troifiemes  avoient  deux  places  de  Ca- 
cique^» ou  quatre-vingt  mille  acres',  &  (è 
nommaient  Landgraves,  titre  qui,  dans 
cette  province ,  eft  analogue  à  celui  de 
Duc.  Ce  corps  compofoit  la  Chambre 
haute  ;  il  ne  pouvoit  aliéner  fes  terrea 
par  portions  détachées.  La  Chambre 
baife  étoit  compofée ,  comme  dans  h$ 
autres  Colonies,  des  repréfentans  des 
différentes  villes  ou  Comtés.  Mais  le 
tout  iPétoit  point  appelle ,  comme  dans 
le  refte  df  s  plantations ,  .une  aflfemblée , 
^isuif  parlement. 

Us  commencèrent  leui^  premier  éta- 
bliflement  fur  une  pointe  de  terre  fituée 
au  Midi  de  leur  diflriâ: ,  entre  deux  ri- 
vières navigables,  quoique  de  peu^é- 
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tendue,  appellëes  Ashley  &  Covpcr; 
&  jetterent  les  premières  fondemens 
d'une  ville  appellee  Cbarles-tovn  qu'ils 
défignewnt  pour  être  la  Capitale  de  \% 
province ,  comme  elle  Peft  aduellement. 
Ce  prejnier  étabiifdmcnt  leur  coûta  en- 
viron douze  mille  livres  fterlings.  Mais 
ce  ne  fut  point  aux  fonds  des  Lords 
propriétaires  que  cette  province  dut  fon 
itabliflêraenr.    Ayant  obfervë  l'avan- 
ttgc  dont  il  étoit  au»  aujres  Colonie? 
Couvrir  un  afyle  aux  réfugies ,  cette 
confidtration ,  jointe  à  l'humanité  qui 
leur  aVbit  donné  le  modèle  de  leur  gou- 
vernement, fut  caufe  qu'ils  accoijçrent 
une  entière  liberté  à  toutes  les  Afféren- 
tes efpeces  de  religions.  Cela  engagea 
un  grand  nombre  de»  diflîdens ,  envers 
lefquels  le  Gouvernement  ufoit  d'une 
févérité  beaucoup  plus  grande  que  ne 
rèxigeoit  la  juftice  ou  la  polljjque  ,  de 
fetranrporter  avec  leurs  biens  Scieurs 
familles  dans  la  Caroline.  Ils  devinrent 
en  peu  de  temps*  auflî'nombreux  que  les 
Anglicans;  &  quoiqu'exempts  de  ce  fa- 
natifine  qui  déshonora  les  réfu/:Jés  de  la 
Nouvelle  Angleterre  ,    ils   ne  purent 
$*empêcher  d'être  jaloux  des  Anglic'ans , 
qui ,  l'ayant  emporté  dans  une  alTem- 
blée,  furent  d'avis  de  leur  ôter  le  droit 
de  fùffrage.  De- là  naquirent  des  diffen- 
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I  Ashley  &  Covper; 
jremieres  fondennens 
e  Charles-tovn  qu'ils 
kre  la  Capitale  de  \^ 
illePeftaduellement. 
Iment  leur  coûta  etir 
livres  fterlings.  Mais 
lux  fonds  des  Lords 
etteprovincedutfon 
'ant  obfervë  l'avan- 
aux  autres  Coloniefi 
aux  réfugies ,  cettç 
fite  à  rhumanit^qui 
;  modèle  de  leur  gou- 
jfe  qu'ils  accoudèrent 
à  toutes  les  Afferen- 
jions.  Cela  engagea 
de»di{fidens,  envers 
nement  ufoit  d'une 
plus  grande  que  ne 
ou  la  polijjque  ,  de 
leurs  biens  Scieurs 
•oline.  Ils  devinrent 
(îî  nombreux  que  les 
qu'exempts  de  ce  fa- 
ora  les  réfugiés  de  la 
rre ,    ils   ne  purent 
loux  des  Anglicans, 
té  dans  une  aiTenn- 
de  leur  ôter  le  droit 
laquirent  des  àiffçtir 
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t^P'y»  <ies  querdles,  des  tumultes  qui' 
déchirèrent  la  Colonie,  &  l'empêche-, 
rent  pendant  plufîeurs  années  de  faire 
les  «progrès  qu'on,  s'étoit  pjomis  des 
avantages  de  la  (ituation.*  Les  habitans 
,iè  brouilleront  avec  les  Lords  proprié- 
taires; &  ayant  irrit^  les  Indiens  par 
unç  fuite  d'aftionç  injùftes  &  violentes , 
P's  occafîonnerent  deux  guerres  dans  lef- 
quelles  ils  furent  vitilorieui ,  &  fubiu- 
guerent  prefque  toutes  les  nations  In- 
diennes en-deçà  des  monts  Apalaches. 

Ces  diflentiors  inteftines ,  jointes  aux 
guerres  étrangères,  mirent  la  Colonie 
dansf  un  état  fi  pit(Jyable,  que  le  Par- 
lement j  poux  en  prévenir  les  fuites  ; 
donna  un  aâe  car  lequel  cette  province 
fut  mife  fous  l'înfpeÂion.  immédiate  de 
la.Çouronne.  Les  Lor^s  propriétaires, 
faifant  de  néceffité  vertu ,  acceptèrent 
une  gratification  de  vingt- quatre  miÛe 
livres  fterlings  tant  pour  I9  propriété 

3ue  pour  la  jurifdiaion ,  à  l'exception  ' 
u  Comte  Granville ,  qui  retint  la  hui- 
tième'partie  te  cette  propriété,,  laquelle 
comprend  près  de  la  moitié  de  la  Ca- 
rpline  Septentrionale  ,  dans  l'endroit^ 
oi  elle  confine  avec  la  Virginie,  On 
changea  Içur  cq^iftitution  dans  les  points  . 
où  elle  d)£^oit.de  celle  des  autres  Co  ^ 
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274       'ptsrbiiiP 
lonies;  &  pour  rendire'radminîtlrati'oi^* 
plus  alfëè ,  6n  partagea  le  pays  en  deux! 
gouvef  nemehs  indépendans  appelles  Ca-, 
roline  Septentrionale  &  Caroline  M^^-„ 
ridionale.  Cela  arriva  en  1728.  ï'eo 
de  temps  après ,  on  fît  la  paix  avec  les; 
nations 'Indiennes  voifines,  les  Chero- 
kees ,  les  Creeks  &  les  CataubSs.  L^m. 
province  coijimença  dès-lors  à  refpirer^ 
êc  fon  commerce  s'accrut  i  un  point 
étonnant. 
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CHAPITRE    XXI. 

Situation,  climat ^  Crc,  de-  là  Caroline, 
animaux  &•  Végétaux  qU*ony  trouve, 

V_jES  deox  provinces  ibnt  fituées  en- 
tre le  trente-unième  &  le  quarante-uniè- 
me degrës  de  laritude ,  &  ont  plus  de 

.<^uatre  cens- milles  de  lof^  fur  près  de 
th)is,  cens  de  large ,  jufqu  aux  nations 
Indiennes.  Le  climat  &  Ig  fol  dp  ces 
contrées  djflérent  peu  de  ceux  de  la  Y'ii- 
ginie,  pu  s'il  y  a  de  la  différence ,  elle' 

«eft  toute  à  l'avantage  de  la  Caroline  qui 
eft  un  dèS'^lus  Iwaus  climats  diî  mondiç? 
La  chaleur  en  été  n'eft  goeres  plus  forte' 
^aê  dani  la  Vii-ginie;  mai^ fhUel- y  ^f{ 
plus  doux  &  plus  court,  &  le  climat 


m 

plus 
néra 
fain 
avec 
à  de 
lesl 

Elus 
ille 
ne  1( 
&lc 
c'eft 
Con 

tlïÉïi 

que 
part 
Mai 
'font 
blés 
d'A 
de  S 
&  q 
tout 
Oue 
igelé 
mati 
diflî] 
de  n 
ne  1 
'réuî 
X\y 


W-  -^ 


)y,t  .,ii,.i!fliii^i. 


ée  radminitlrati'oi^l 
gea  le  pays  en  deux, 
lendans  appelles  Ca'; 
le  &  Caroline.BII^-_ 
iva  en  l'jiS.  fexf^ 
fit  la  paix  avec  le? '• 
'oifines,  lesCherb- 
i  les  Cataiibls.  Lîui 
1  dès-lors  à  refpirer| 
'accrut  i  un  point 
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>c.  <f»  /<t  Càrdinr. 
aux  qiCony  trouve, 

ices  ibnt  fituëes  en* 
&  le  quarante-unie- 
ie,  &  ont  plus  de 
îe  loï^  fur  près  de 
.jufquaux  nations 
ar  &  Ij  fol  dp  CCS  ■ 
u  de  ceux  de  la  Vif-' 
:  la  différence  ,eIJe' 
i  de  la  Caroline  qUi' 
i  climats  du  mohdç? 
;ft  goeres  plus  forte' 
;  fflai^  Phyirer  y  ^{t 
louxt,  &le  climat 
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plus  tempéré.  Quoique  le  terhps  en  gi 
néral  y  foit  auflfi  ferlin  que  l*air  y  eft 
fain,  cependant  il  a  cela  de* commun 
avec  toute  l'Arflerique ,  qu'il  eft  fujet 
à  des  changemens  fubits  &  fi  vifs ,  que 
les  hal^tans  font  obligés  d'obferver  un 

Elus  grand  régime  par  rapport  à  l'ht- 
illeroént-&  à  la*  nourriture ,  que  nous 
ne  le  faifons  en  Europe.  Les  tonnerres 
&  les  éclairs  y  font  très-fréquens»  & 
c'eft  la  feule  d^  nos  Colonies  dans  le 
Continent  qai Toit  fujette  aux  ouragans  ; 
mais  ils  font  plus  rares  &  moins  violens 
que  dans  les  Indes  Occidentales.  Une 
partie  du  mois  de  Mars,  tout  Avril  & 
Mai ,  &  la  plus  grande  partie  de  Juin  y 
font  extrêmement  tempérées  &  agréa- 
bles ;  mais  dans  les  mois  de  Juillet  & 
d'Août ,  8c  pendant  prefque  tout  celui 
de  Septembre  ,'la  chaleur  eft  très  forte  ; 
&  quoique  ITiyver  foit  rude  ,  lors  fur- 
tout  qu'il  règne  des  vents  iilu  Nord- 
Oueft,  il  eft  rare  que  les  rivières  fe 
cèlent.  Le  froid  ne  le  fait  fent^qùele 
matin  &  le  foir,  &  le§  brouillards  fe 
diflîpent  ordinairement  vers  le  midi , 
de  manière  que  quantité  de  plantes  qui 
ne  peuvent  croître  dans  la  Virginie , 
'réuîlîflfen^  à  merveille  dans. la  Caroline. 
l\y  â  quantitté  d'oraiïgeS  douces  &  ai- 
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Sres  dans  les  environs  de  Charley-toviu 
'il  nfy  a  point  d'oliviers ,  on  doit  plu- 
tôt s'en  prendre  I  la  parefTe  des  habi- 
tans  qu'à  la  faute  du  (Amat.  Les  pliintes 
y  croiffent  fort  vîte;  il  y.a  quelque  chèfe 
de  fi  bienfaifaift  dans  rair&  le  iol ,  que 
les  endroits  en  apparence  les  plus  incul- 
tes &  les  plus  ftcriles .  lorfqqjpn  les  n^ 
elige  pendant  quelque  tem^s ,  pouflent 
d'eux-mêmes  une  quantité' prodigieulè 
de  plantes  ,  de  fleurs,*  d'arbrifleaux , 
ainfi  qu'oq  peut  le  voir  dans  l'hiftoire 
naturelle  de  la  Caroline  par  M.  Catelby. 
Tout  le  pays,  à  l'exception  des  can- 
tons que  les  habitans  ont  eu  (oin  de  dé- 
fricher,  ne  forme  prefque  qu'une  forêt. 
I^es  arbres  y  font  à-peu-près  les  même» 
à  tous  égaids  que  ceux  de  la  Virginie, 
&  c'eft  par  leurs  différentes  efpeces  que 
l'on  juge  de  la  qualité  jdu  terreiû.  Les 
terres  qui  portent  du  chêaç ,  du  noyer , 
font  extijjnement  fertiles.  Elles  confif- 
tent  en  uo  iàble  noir  entremêlé  de  terre 
grafle  fÔc  comme  elles  contiennent  tou- 
tes beaucoup4^e  nitre ,  elles  rapportenl 
long  temps,  «  on  ne"  les  fume  jamais. 
Celles  qui  ne  portent  point  du  pin, 
font  les  plus  mauvaifes  de  toutes ,  étant 
prefque   entièrement  compofées  d'un 
làble  blanc.  EUw  lapyon^i^i  çepend«A« 
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do  Din  &  quelques  autres  plantes  utiles, 
d  où  1  on  tire  quantité  de  poix ,  de  gou- 
dron 6c  de  thérébenthine;&  j|eux  années 
après qu'on.les  a  défrichées,  des  récol- 
tes aflTez  pa/Tables  de  pofs  &  de  bled 
d  Inde.  Le  riz  vient  très- bien  dans  cel- 
les qui  font  bafles  &  inondées.   Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  av^nta^^eux  pour 
cette  province,  çft  que  cette  mauvaife 
efpece  de  terre  produit  une  efpece  d'in- 
digp  qui  en  la  plus  précieufe  de  toutes 
Ips  denrées.  Il  y  a  une  autre  efpece  de 
terrein  bas  &  marécageux  faf  les  bords 
des  rivières ,  appellé>a/n/>  qui ,  dans 
certains  endroits,  ne  rapporte  rien, 
.  &  qui  dans  d'autres  eft  le  meilleur  de 
tous.  II  cbnfifte  en  aine  terre  noire  de 
greffe  qui  rapporte  quantité  de  bon  riz,  ' 
ce  grain  demandant  un  terrein'gras  & 
humide.  Les  plus  mauvais  cantons  font 
ceux  qui  font  fitués  près  de  la  mer  & 
des  embouchures  des  rivières.  Ilscon- 
liftent  pour  la  plupart  en  une  efpece  de 
•erre  pâle,  légère  &  fablonneufej  & 
ceux  qui  font  d'une  autre  nature ,  ne 
valent  gueres  mieux,  «'étant  que  des 
marais  falans,inutiles&mal  fains.  Le 
terrein  s'anjéliore  à  mefure  qft'on  avance 
dans  le  pays  ;  &  à  cent  milles  de  Char- 
Jcs:toyn,  où  il  commence  à  devenir 
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momaçneux,  il  eft  d'une  fertilité  pro« 
digieule.  L'air  y  eft  pur  &  fain,  5e  la 
chalet  r  pliip  modérée  que  dans  le  plae 
pays  car  la  CaroKne  ne  forme  qu  une 
plain.:  de  86000  milles  d'étendue,  à 
com|;ter  du  bord  dé  la  mer;  it  peine  y 
trouve-t-on  un  caillou  ;  de  manière  que 
les  meilleurs  cantons  fitués  près  de  la 
mer,  déplaifent  par  leur  trop  grande 
uhiformité.  Mais  on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  beau  ni  de  plus  fertile  que  l'in- 
térieur du  pays,  Le  bled  y  réuilît  ad- 
mirablement bien  ,•  6c  multiplie  &  un 
point  prodigieux.  On  le  cultive  peu 
dans  les  autres  parties  de  la  Caroline  » 
parce  qu'il  eu  fujet  à  la  nielle  &  à  mon» . 
ter  en  paille.  Les  habitans  fe  mettent 
d^autant  moins  en  peine  de  prévenir  cet 
accidens ,  qu'ils  préfèrent  le  riz  comme 
infiniment  plus  utile ,  &  l'on  peut  dire 
qu'il  n'y  en  a  point  cç  meilleur.  Ils  ti- 
rent le  peu  de  bled  do  i^t  ils  o.it  besoin , 
de  la  Nouvelle  York  ôc  rîe  la  Penfyl- 
vanie,  en  échange  du  riz  qu'ils  y  por- 
tent. 

Le  terrein  de  la  Caroline  eft  d'autant 
plus  aifé  à  défricher ,  qu'il  y  a  très*  peu 
de  taillis.  Tjcurs  forêts  confident  pour 
la  plupart  en  de  grands  arbres  extrême'* 
nent  efpacésjentr'eux  ;  de  forte  qu'on 
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«refriche  plus  de  terrein  dans  cette  pro- 
yinte  dans  une  femaine,  qu'on  n'en  dé- 
ftiche  dans  un  mois  en  Europe.  Ils  cou- 
pent les  arbres  environ  à  un  plèd  au- 
deflus  dejerre ,  après  quoi  ils  les  fcient , 
fuivant  la  nature  du  bois  qu'ils  veulent 
en  tirer  &  qu'on  leur  demande.  Dans 
les  endroits  trop  éloignés  de  la  naviga- 
tion ,  on  les  antïoncelle ,  &  on  les  laifle 
pourrir.  Les  racines  meurent  en  peu  de 
temps.  Cette  méthode  eft  d'autant  moins  . 
incommbde  ,  qu'il*  ont  plus  de  terrein 
qu'ils  tt'en  veulent. 

On  trouve  dans  ce  pays  les.  mêmes 
animaux  que  dans  la  Virginie ,  mais  il 
va  une  plus  grande  quantité  d'oifeaux. 
Tous  les  animaux  as  l'Europe  y  font 
très-communs ,  &  les  bêtes  à  cornes  s'y 
font  extrêmement  multipliées.  Tel -ha- 
bitant qui  n'avoit  il  y  a  cinquante  ans 
que  trois  ou  quatre  vaches  ,  en  a  au- 
jourd'hui mille ,  &  même  plus  dans  la 
Caroline  Septentrionale.  Il  n'eft  pas 
rare  d'en  trouver  jufqu'à  deux  ou  trois 
cens  chez  les  particuliers.  On  les  laifle 
paître  pendant  le  jour  dans  les  forêts  ; 
mais  comme  les  veaux  font  parqués, 
les  vacheî  retournent  le  foir  pour  leur 
.  donner  à  tetter ,  reftent  avec  eux  toute 
la  nuit  ;,  &  s'en  retournent  le  Icndemr  in 
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matin  dans  la  forêt.  -Il  en  eft  de  fçcme 
des  cochons.  Ils  en  élèvent  une  grande 
quantité ,  indépendamment  de  ceux  qui 
font  fajuvages.  Il  y  a  beaucoup  de  che- 
vaux &  de  bœufs  fauvages  dans  les  fo- 
rêts ,  quoiqu'il  n*y  en  eût  aucun  la  pre- 
mière fois  qu'on  s'établit  dans  le  pays. 
Les  habitans  de  la  Virginie  tirent  tous 
les  ans  quantité  de  bceufs  de  la  Caro-^ 
Une  qu'ils  tuent  eux-même^s.  Ilsfaient 
auflî  {Je  la  chair  de  bœuf  &  de  cochon 
•pour  leur  ufage ,  mais  le  bœufn'eft  ni 
û  bon .  ni  ne  fe  garde  point  autant  que 
celui  d'Irlande.  Ils  tranfportent  quan- 
tité de  bétail  dans  la  Penjylvanie  &  dans 
les  Indes  Occidentales.  Les  moutons  y 
font  moins  communs  que  les -cochons 
&  les  Bêtes  à  cornes ,  &  leur  laine  i  non 
plus  que  leur  chair,  ne  valent  pas  grand 
chofe. 
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CHAPITRE    XXII. 

Denrées  qi^on  exporte  de  h  Caroline, 
^Ri^t  Indigo,  Poix  b^  Goudron, 

JL  E  s  articles  les  plus  coTiridérablés  du 
commerce  de  la  Caroiiije,  indépendam- 
ment du  bois  i^  charpente ,  des  provi- 
fions ,  &c.  qui  lui  font  communes  avec 
le  reft% de  l'Amérique  ,  font  l'indigo; 
le  riz,  legoudron,  la  térébenthine  Si 
.  la  poix.  Les  deux  premiers  appartien- 
nent entièrement  à  la  Caroline  Méri- 
dionale ;  &  cette  partie  de  l'Amérique  i 
y  compris  la  Caroline  Septentrionale , 
produit  plus  de  poix  &  de  goudron  que 
toutes  nos  Colonies  enfemble. 

Le  riz  feul  étoit  autrefois  la  mar- 
chandife  d'étape  de  cette  prdVince.  Ce 
grain  Ta luta ire  fait  une  grande  partie  dff 
la  nourriture  des  habitans  des  pays  Mé- 
ridionaux; il  eft  moins  eftimédans  ceux 
du  Nord.  Pen^lant  qu'on  obligea  les 
habitans  à:  la  Caroline  à  l'envoyer  di- 
reftement  en  Angleterre,  pour  être 
tranfporté  en  Efpagne  &  en  Portugal, 
les  impôts  auxquels  ce  règlement  donna 
lieu  ,  furent  fi  onéreux  au  commerce. 
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fur-tout  en  temps  de  guerre,  que  ic«l 
propriétaires  des  plantations  avoient 
peine  à  retirer  leurs  frais.  Le  gouver- 
nement s'eft  aujourd'hui  relâché  fur  cet 
article ,  &  leur  permet  d'envoyer  leur 
riz  eh  droiture  dans  les  endroits  fitués 
au  midi  du  cap  de  F'mifterre.  Cette  îïi* 
dulgence  a  fait  revivre  le  commerce  de 
ce  grain  ;  &  maîgré  le  profit  qu'ils  font 
fur  l'indigo ,  ils  ne  laîffent  pas  de  le 
cultiver  avec  foin ,  de  manière  qu'iU 
en  receuillent  aujourd'hui  le  )îouble. 
Cette  feule  branche  de  leur  commerce 
rapporte  annuellement  cent  cinquante 
mille  liyres  fterlings. 

L'indigo  eft  une  drogue  que  l'on  tire 
d'une  plante  du  même  nom  ,  que  l'on 
a  vraifemblablement  appellée  ainfi  de 
l'Inde,  oîion  l'a  cultivée  pour  la  pre- 
mière fois,  &  d'où  pendant  un  temps 
çonfidérable  on  a  tiré  tout  celui  que 
l'on    confommoit   en  Europe.    Cette 
plante,  après  qu'elle  a  atteint  fa  crue, 
"  reflTemble  exaé^ment  à  la  fougère;  mais 
tant  qu'elle  eft  jeune,  on  a  de  la  peine 
à  la  diftinguer  de  la  luzerne.  «6es  feuil- 
les en  général  font  aîlées  ,  &  terminées 
par  un  feûl  lobe.  Les  fleurs  font  cbmpo- 
fées  de  cinq  pétales  &  papillionacées. 
Le  pétale  fupérieur  eft  plus  large  &c  plus 
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rond  que  les  autres ,  &  profondément 
dentelé  tout  autour.  Celix  d'en  bas  font 
plus  courts  &  terminés  en  pointe.  Le 
piftile  eft  dans  le  milieu  de  |a  fteur,  &  fe 
change  en  unç  goufle ,  dans  laquelle  les 
fëmerices  (ont  renfermées. 

On  cultive. trois  fortes  d'indigo  dans 
la  Caroline,  qui  demandent  chacun  un 
tierrein ,  différent.^  Le  premier ,  fçavoir , 
celui  de  France  <?cd'Hifpaniola,  pouflTe 
un  pivot  fortjong,  &  demande  un  ter- 
rein  gras;  d'où  vient  que  bien  qu'excel- 
lent dans  Ion  efpece,  on  le  cultive  peu 
dans  les  cantons  maritimes  de  la  Caro- 
line ,  qui  font  généralement  fablonneux; 
rtiais  il  n'j^  a  aucun  pays  dans  le  monde 
oà  l'on  en  trouve  ne  meilleur  à  cent 
milles  de  la  mer.  Une  autre  faifon  en- 
core qui  empêche  de  le  cultiver  ,  eft 
qu'il  ne  peut  réfifter  au  froid  de  la  Caro-. 
line. 

La  ftconde  efpece ,  fçavoir,  1$  faux 
guàtimala ,  ou  le  vrai  bahama  fupporte 
mieux,  le  froid ,  parce. qye  la  plante eft 
plus  «forte  Scjp\\is  vigoureufe ,  &  d'ail- 
leurs il  eft  plus  abond%pt.  Il  vient  dans 
les  plus  mauva]«  terreins,  &  c'eft  cç  qui 
fait  qu'il  eft-plJis  cultivé  que  le  premier,  ' 
quoiqu'il  foie  moins  bon  pour  la  tein-: 
ture;.  .       .  .      " 
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Le  troineme  efl  l'indigo  fauvaee,  qui 
^tant  naturel  au  pays  ,  rëpond  aufll 
lAieux  aux  vues  du  cultivateur,  tant 
pour  la  durée  de  la  plante ,  la  facilité 
de  la  culture ,  que  la  quantité  du  pro- 
duit. On  n'eft  point  d'accord  fur  fa  qua- 
lité, &l'on  ignore  encore  files  mauvai- 
fes  qualités  de  l'indigo  viennent  de  Ja 
nature  de  la  plante,  de  la  température- 
des  faifons  qui  ont  beaucoup  d'influence 
fur  lui ,  ou  de  la  manière  dont  on  le  pré- 
pare. 

Oh  plante  ordinairement  l'indigo 
après  les.premieres  pluies  qui  fuccedenc 
à  l'Equihoxe  du  printemps.  On  feme 
fa  graine  dans  de  petites  rjgoles  efpa- 
cées  l'une  de  l'autre  de  dix-Irait  à  vingt 
pouces.  Lorfque  le  temps  eft  favorable, 
il  eft  en  état  d'être  coupé  au  commen- 
cement de  Juillet.  On  fait  une  féconde 
récolte  vers  la  fin  d'Août  ;  &  lorfqué 
l'automne  eft  tempérée  ,  une  troifieme 
à  la  SSint  Michel.  Il  faut  farder  tous 
les  jours  la  terre  où  on  le  plante ,  en 
ôter  la  vermifte  ,  &  donner  tou^  fes 
foins  à  la  plantation.  UneVingtaine  de 
nègres  fùffifent  jjJbur  foigner  une  plan,- 
.tation  de  cinquante  acres*  6c  pour  com- 
pléter la  manufaélùre  de  h  drogue,  en- 
core ont- ils  affez  de  temps  pour  pour- 
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voir  à  leur-fubfiftance ,  &  à  celle  de  leur 
maitre.  Lorfque  la  terre  eft  bonne ,  chà- 
.  qud'acre  donne  foiKante  à  foixante  &  dix 
livres  d'indigo  qui  valent  à^prix^loyen 
cinquante  livres  fterlings.  Onc(|upe  la 
plante  dès  qu'elle  commence  à  fllurif  • 
mais  après  qu'elle  eft  coupée ,  il  fauf 
prendre  garde  de  ne  poinC  la  prelTer  ni 
la  fecouer  en  la  portant  dans  l'endroit 
.   où  on  la  met  rouir,  parce  qu'une  grande 
partie  de  la  beauté  de  l'indigo  dépend 
de  la  farine  qui  eft  attachée  à  fes  feuil- 
les. 

r  j}'?!!^^''^'^  P^"'  ^^"^  ^"^nàigo  eft  con- 
liflerable,  mais  peu  difpendieux.  llcçn- 
iilte  en  iine  pompe  &  quelques  cuves  8c 
tonneamj  de  bois  de.c^ès,  lequel  eft 
très-cdmmun  &  à  très  bon  marche  dans 
le  pays,  ^près  avoh^icoupé  l'indigo, 
on  le  met  dans  une  cuve  d'en  viroijdouze 
-a  quatorze  pieds  de  long ,  Û/ÊKtK  de 
profondeur,   à'  la  hauteulK'nvifon 
•quatorze  pouces,  pour  le  •? macérer. 
On  remplit  enfuite  la  cuve  d'eau;  au 
bout  de  douze  ou  feize  heures,  félon  le 
temps ,  l'indigo«commence  Â  fermenter, 
s  enfle,  s'élève  &  s'échaufFe  infènfible- 
menr.  On  l'arrête  alors  avec  des  pièces 
gebois  ijiifes  en  travers,  pour  empc- 
cher -qu'il  ne.  monte  trop,  &i'onmah. 
^ue  avec  une  épingle  le  point  de  fa  plq? 
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grande  crue?  Lorfqu'il  baiflt  au-defToui 
de  cette  marque  ,  on  jujie  que  la  fer- 
mentation eft  à  fon  plus  haut  degr^,  & 
elle  commence  à  diminuer.   On  ouvrd 
alors  jun  robinet,  pour  faire   écouler 
l'eau  dans  une  autre  cuve  q  j'on  aopelle 
le  battoir.  Les  fèces  qui  relient  aans  la 
preiHiere  cuve ,  fervent  à  fumer  la  terre  i 
&  font  un  engrais  excellent.  On  con- 
tinue à  y  mettre  de  nouveaux  plants ,  ^ 
jqfqu'à  ce  que  la  récolte  foit  achevée. 
Après  avoir  fait  écouler  toute  l'eau , 
ainfi  imprégnée  des  particules  de  l'in- 
digo ,  dans  le  battoir  ,  on  fe  fert  d'ef- 
I)eces  de  baquets  fans  fond ,  armés  d'un 
ctng  manche,  pour  la  remuer  &  l'agiter , 
ce  que  l'on  continue  défaire ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  s'échauffe ,  qu'elle  écume ,  fer- 
mente &  s'élève  au-deffus  des  bords  d« 
vaifleau  qui  la  contient.  Pour  appaifer 
ccttèiÉkBntation  violente,  on  verfc 
da  rhwKefTus  à  mefure  q^ue  l'écumç 
monte, ^fcui  la  fait  baifler  auflîtôt. 
Après  qiron  a  ainfi  agité  l'eau  pendant 
trente  ou  trente-cinq  minutes,  félon  le 
•  temps,  car  il  faut  la^attre  plus  long- 
temps lorfqu'il  fait  froid ,  il  commence 
&  fe  former  de  petits  grains  moifis ,  ce 
qui  vient  de  ce  que  les  fête  &  les  autres 
particulfcs  de  ]a  plante  que  l*eau-  avoit 
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ju'il  baiflt  au-defToui 
on  juge  que  la  fer- 
I  plus  haut  degr^,  & 
limjnuer.    On  ouvrtf 
pour  faire   écouler 
re  cuve  q  j'on  appelle 
:es  qui  relient  dans  U 
venta  fumer  la  terre I 
s  excellent.  On  con- 
h  nouveaux  plants,  ^ 
récolte  foit  achevée, 
t  écouler  toute  l'eau, 
les  particules  de  l'in- 
toir  ,  on  fç  fert  d'ef- 
fans  fond ,  armés  d'un 
r  la  remuer  &  l'agiter, 
luede.faire,  julqu'àce 
,  qu'elle  écume ,  fer- 
lu-deiTus  des  bords  d« 
ntient.  Pour  appaifer 
n  violente,  on  verfc 
à  mefure  q^ue  l'écumç 
a  fait  baifler  auflîtôt, 
nfi  agité  l'eau  pendant 
cinq  minutes ,  félon  le 
jt  la  Jpattre  plus  long- 
lit  froid ,  il  commence 
etits  grains  moifis,  ce 
ue  les  kh  &  les  autrçs 
plante  que  l'eau*  avoit 
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.divjfées ,  Se  qui  s'étoienc  incorporées 
avec  elles ,  Ibnt  alors  réunies. 

Pour  miL'ux  découvrir  ces  particule»; 
&  fçavoir  n  l'eau  a  été  luffilk;Timenc 
battue ,  on  en  met  dé  temps  en  temps 
quelque  peu  fur  un  plat  ou  dans  un 
Jjerre  j.  lorfqu'elle  paroîc  telle  qu'elle 
doit  être,  on  fait  couler  dedans  de  l'eau 
de  chaux ,  qui  eïl  dans  un  aiftre  vaif- 
feau ,  Se  l'on  agite  le  tout  légèrement , 
ce  qui  facilite  l'opération.  "^  L'indigo 
forme  des  grains  plus  parfaits ,  la  li- 
queur acquiert  une  couleur  rougeâtre , 
elle  devient  trouble  Se  (joueufe ,  &  on 
la  laiffe  repofer.  On  fait  enfuite  couler 
la  partie  la  plus  claire  dans  difFérens 
autres  vaiflTeaux ,  d'où  on  la  tire  dès 

Î|u*elle  commence  à  s'éclaircir  au-def- 
us ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un  li- 
mon   que  l'on  met  "dans  des  facs  dç 
grofTe  toile.  On  les  pend  pendant  quel- 
que temps ,  jufqu'à  ce  que  l'humidité  " 
foit  entièrement  diflîpée.  Pour  achever 
de  fécher  ce  limon ,  on  le  tire  des  facs , 
&  on  le  paîtrit  fur  des  ais  faits  d'un 
bois  poreux  avec  une  fpatule  de  mêmç 
•matière,   l'cypofanr  foir  &  matin  au 
foleil  à  difFérentes  rcprift^s,  mais  pour 
peu  dMemps.   On  Je  met  enfuite  dans 
flc5  boîtea  ou  c^iOçs  c^ue  l'on  expofc  au. 
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foleil  avec  la  même  pr^'caution ,  jun^u  à 
ce  que  l'opération  foit  finie ,  fk  que  Ijn- 
digo  foit  fait.  Il  faut  benucoup  d'at- 
tention &  d'adrafle  dans  chaque  partie 
de  ce  procédé  ;  autrement  on  court  rif« 
que  de  tout  perdre.  On  ne  doir-poirtC 
laifler  l'eau  ni  trop,  ni  trop  peii  di 
temps  ne  dans  lerouiHoir  ni  dans  le  bat- 
toir j  il  ne  faut  la  battre  qu'autant  de 
temps  qu'il  fauf,  &  jvendre  garde,  en 
le  faifant  féchër ,  de  ne  tomber  ni  dans 
le  défaut ,  nidans  l'excès.  l\  n'y  a  que 
l'expérience  qui  puiiTe.mettre  un  homme 
tu  fait  de  ces  fdflrtes  de  chofes. 

On  emploie  deux  moyens  pour  con- 
noître  la  bon«é  de  l'indigo ,  fçavoir  le 
feu  &  l'eau.  Il  eft  bon ,  lorfqu'il  fumage , 
pu  qu'il  fe  diflbut  dans  l'eau  ,  &  il  ne 
vaut  rien  lorfqu'il  va  au  fond.  Plus  il 
eft  pelant  ,  &  plus  il  eft  mauvais.  On 
.  fe  (ert  auffi  du  feu  pour  l'éprouver.  Il 
fe  confpmm[e  entièrement  lorfqu'il  e(t 
bon  ,  fition  il  refte  des  matières  fur  lef- 
quelles  le  feu  n'agit  point. 

Il  n'y  a  peuv-être  point  d'article  fur 
lequel  on  faife  de  fi  grands  profits  aiie 
fur  l'indigo ,  ni  qui  e«ige  moins  de  dé- 
penfe  j  &  il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on 
puifle  le  faire  avec  autant  d'avantage 
que  dans  la  Caroline ,  vu  la  bonté  du 
^  climat  » 
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me  pr^'caution , , 
p  foit  finie,  &  quel. m- 
[1  faut  beaucoup  d'at- 
ifle  dans  chaque  partie 
autrement  on  court  rif« 
!re.  On  ne  doit 'point 
trop,  ni  trop  peii  dl 
rouiHoir  ni  dans  le  bat- 
la  battre  qu'autant  de 
-,  &  prendre  garde,  en 
,  de  ne  tonnber  ni  dans 
ns  l'excès.  Il  n'y  a  que 
puiflfe.mettre  un  homme 
tes  de  chofcs. 
deux  moyens  pour  con- 
de  l'indigo ,  Içavoir  le 
l  bon,  lorfqu'il  fumage, 
ut  dans  l'eau  ,  &  il  ne 
l'il  va  au  fond.  Plus  il 
plus  il  eft  mauvais.  On 
Feu  pour  l'éprouver.  Il 
ntiérement  lorfqu'il  eft 
(le  des  matières  fur  lef- 
agitpoint. 


agitpoint. 

c4tr*e  point  d'article  fur 

de  fi  grands  profits  aiie 

qui  e<ige  moins  de  dé- 

a  point  de  pays  où  l'on 
.1.  -..'■^._.  j»-. 


avec  autant  d'avantage 
roUne ,  vu  la  bonté  du 

climat  » 


pE,  Cor  ONiEs  EuRopéEVNns.  2^9 
cUat,  l'abondance  &  le  bas  prix  des 
On  nf;  J  ^T?""-^''^  ^'«  "rte"file» 
?u^Dof  i'I  '?•  '°"^"«^  ^'  ^'^  '''^bitans 
1"     r"  ,"^«^'S^  '"«=""  ^e  ces  a  vanta! 
ges ,  &  s  ils  continue-ht  comme  ils  ont 
commencé .  & qu'ilss'attachentà le fai  c 
auffi  bien  qu'il  doit  l'être,  ils  en  fou - 
mront  dans  la  fuite  à  tout  l'Univers  • 
au  moyen  de  quoi  cette  province  fur! 
palfera  autant  nos  autres  Colonies  par 
fesrjcbefTcs,  qu'elle  les  furpafle  par  fa 
bonté  &  fa  fenilité.  ^       ^     ** 

On  fait  dans  toutes  les  parties  de  la 
Carolme ,  mais  furtout  dans  la  c'ro! 

Ité^S^T'^'T'^^^"^^^'-^ 

iok    On  I  r-^^"'' ^ 

poix.  On  les  tire  toutes  trois  du  pin 

On  tire  la  première  de  l'arbre  pnr  dé 
fimples  incifions  que  l'on  fait  aufll  haut 

qu  un   homme  peut  atteindre.    Elles 
aboutiflTent  toutes  au  bas  de  l'arbre  dans 

un  feul  point  où  l'on  met  un  vaiS 
pour  la  recevoir.  Ce  procédé  n'S 
aucune  autre  préparation.  Le  goudron 
demande  plus  d'appareil  Se  plus  d, 
peine.  On  ccnftruit  une  plate-fonne  cir' 

cula.redeterreglaife,quivaunpTu 
en  talut  vers  le  centre.  On  place  dans 
cet  endroit  un  tuyau  de  bois,  dont  îa 

furfaceeftdeniveauaveclaplate-forme. 
Tome  il.  Farm  FU,  N 
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&  qui  la  dtiborde  de  dix  pieds.  On  fait 
un  creux  deflbus ,  dans  lequel  on  met 
des  barils  pour  recevoir  le  goudron  à 
mefure   qu'il  coule.    On  élevé  fur  la 
plate-forme  une  pile  de  bois  de  pin  fendu 
en  deux  que  l'on  e.itoure  d'un  mur  de 
terre ,  au  haut  duquel  on  laifle  une  ou- 
verture pour  y  mettre  le  feu.  Dès  qu'il 
eft  allumé ,  on  la  ferme  pour  empêcher 
la  flamme  defortir,  &  donner  autant  de 
chaleur  qu'il  en  faut  pour  faire  couler 
le  goudron.    On  règle  cette  chaleur 
comme  l'on  veut ,  en  perçant  le  mur 
avec  un  bâton ,  pour  donner  entrée  à 
l'air.  La  poix  fe  fait  en  mettant  bouillir 
le  goudron  dans  de  grandes  chaudières 
de  fer  pofées  fur  des  fourneaux ,  ou  en 
le  brûlant  dans  des  fofles  de  terre  glaife 
pratiquées  dans  la  terre.  La  Caroline 
Septentrionale  eft  l'endroit  qui  fournit 
le  plus  de  poix  &  de  goudron. 
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le  de  dix  pieds.  On  fait 

as ,  dans  lequel  on  met 

recevoir  le  goudron  à 
ouïe.  On  élevé  fur  la 
pile  de  bois  de  pin  fendu 
)n  e.itoure  d'un  mur  de 
duquel  on  laifle  une  ou- 

mettre  le  feu.  Dès  qu'il 
la  ferme  pour  empêcher 
rtir,  &  donner  autant  de 
n  faut  pour  faire  couler 
Dn  règle  cette  chaleur 
eut ,  en  perçant  le  mur 
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è  fait  en  mettant  bouillir 
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;  eft  l'endroit  qui  fournit 
:  Se  de  goudron. 
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CHAPITRE    XXIII. 


CurohneSeptemnonale.  Hifloire  de  fin 
euibUJJemm.    Mauvais  état  de  due 

P<rovtnce.Elk:^améliore,SaCapnak. 

■1 1-  y  a  dans  les  deux  provinces  au! 
compofent  la  Caroline,  dix  rS  2a 
vigables  dont  le  cours  eft  fort  long,  & 

quantité  d'autres  plus  petites  qui  s'v 
jettent,  &  qui  font  très-poiflbnneufes^ 

Won  à  cinquante  ou  fiante  milles 
de  la  mer,  il  ya  dans  la  plupart  des 
grandes  rivières  des  cataraéles ,  dont  le 
nombre  augmente  à  mefure  qu'on  ap- 
proche de  leurs  fources.  Comme  il  y 
en  a  dans  prefque  toutes  les  rivières  de 

deW?"^""'.""^  ^"^  naviguent  defîUs, 
débarquent  leurs  marchandifes  dans  ces 
endroits,  les  tranfportent  avec  des  che- 
vaux ou  avec  des  charrettes ,  &  les  rem- 

ctSs!"-'^^"°"^"-^^«'-^-« 

Les  embouchures  des  rivières  de  la 
Carolme  Sententrionale,  à  l'exception 
d  une  q,  fi  ,„  Cap  Fear ,  ne  reçoivent 
aucun  vai{reauau-de(rusdefoixante& 
ûix  à  quatre-vingt  tonneaux;  ce  qui 

Nij  ^ 
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fait  que  ceux  qui  font  plus  gros  font 
obligés  de  mouiller  dans  un  endroit  ap- 
pelle Ocacock  ,  qui  eft  entre  quelques 
Ifles  &  le  Continent.  La  néceffité  ou 
l'on  eft  de  fe  fervir  de  gabares,  aug- 
mente les  frais  du  commerce.  Cette  rai- 
fon  ,  jointe  à  ce  que  les  premières  Co- 
lonies s'établirent  près  de  la  Capitale , 
qui  eft  bien  avant  du  côté  du  Midi ,  fit 
qu'on  négligea  la  Caroline  Septentrio- 
nale. Elle  ne  fut  habitée  pendant  long- 
temps que  par  des  gens  pauvres  &  fans 
aveu  ,  fan^loix  ni  fans  gouvernement. 
Les  terres  étant  devenues  plus  rares 
dans  les  autres  Colonies,  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  le  moyen  d'en  acheter,  s  e- 
tant  apperçus  qu'ils  pouvoient  en  avoir 
dans  cette  province  ,  vinrent  s  y  éta- 
blir. Quantité  d'autres  faivirent  leur 
exemple.  Le  gouvernement  donna  plus 
d'attention  à  cette  province,  à  mefure 
qu'elle  s'améliora  ,  &  y  établit  peu  a 
peu  un  fi  bon  ordre ,  qu'encore  qu  elle 
foit  moins  riche  que  U  Caroline  Méri- 
dionale, elle  contient  un  plus  grand 
nombre  d'Européens.  Tout  commence 
à  prendre  la  forme  d'un  établiflement  ; 
&  les  difficultés  qu'on  a  efluyées  ne  font 
point  de  nature  à  ralentir  notre  feèle, 
rà  à  nous  faire  perdre  l'efpéraiice  de 
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DES  Colonies  Européennes,  apj 
voir  le  commerce  de  ce  pays  devenir 
un  jour  une  branche  utile  &  floriflante 
de  celui  que  nous  faifons  dans  l'Amé- 
rique. On  va  juger  par  la  lifte  des  den- 
rées &  des  marchandifes  qu'on  en  tire, 
qu'aéluellement  même  il  n'eft  pas  auiîi 
méprifable  qu'on  le  penfe. 

Edenton  étoit  autrefois  la  Capitale 
de  la  Caroline  Septentrionale ,  fi  tant 
eft  que  l'on  puifle  donner  ce  nom  à  un 
miférable  village  ;  mais  M.  Dobbs ,  qui 
en  eft  aftuelleirent  Gouverneur ,  en  a 
projette  une  au  Midi  fur  la  rivière  Neus , 
qui,  bien  qu'elle  ait  l'avantage  d'être 
un  peu  plus  dans  le  centre  du  pays,  n'eft 
pas  bien  fituée  pour  le  commerce  qui 
eft  la  principale  chofe  que  l'on  doit  con- 
fidérer  dans  l'établiffement  d'une  Colo- 
nie. Quoiqu'il  en  foit,  il  n'y  a  dans 
ce  pays  aucune  ville  qui  mérite  la  peine 
qu'on  en  parle.  La  commodité  de  la  na-- 
vigation  dans  toutes  nos  Colonies  Mé-i 
rjdionales  ,  jointe  au  défaut  d'artifans , 
empêchera  toujours  qu'il  y  en  ait  au- 
cune de  confîdérable. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Defcripdon  de  Charles  -  town.  Port- 
Royal.  Commerce  de  la  Caroline.  Son 
étendue.  Articles  trop  négligés. 

J_»A  feule  ville  des  deux  Carolines  qui 
mérite  notre  attention  ,  eft  Charles- 
town  ,  &  elle  efl  en  effet  la  première 
de  l'Amérique  Septentrionale  pour  fa 
grandeur,  fa  beauté  &  fon  trafic.  J'ai 
dit  ci-deffus  qu'elle  eft  fituée  au  con- 
fluent de  deux  rivières  navigables.  Son 
port  feroit  un  des  meilleurs  à  tous  égards, 
fans  une  barre  qui  empêche  les  vaiffeaux 
au-deffus  du  port  de  deux  cens  tonneaux 
d'y  entrer.  La  ville  eft  régulièrement 
fortifiée  par  nature  &  par  art;  fes  rues 
font  très-bien  percées,  fes  maifons  fpa- 
cieufes,  très -bien  bâties  &  très -bien 
louées.  L'églife  eft  fort  grande  &  de 
très-bon  goût;  il  n'y  en  a  pas  déplus 
belle  dans  toute  l'Amérique.  Tous  les 
différens  fedaires  qui  l'habitent,  y  ont 
des  lieux  d'affemblées.  Elle  contient 
environ  huit  cens  maifons  ;  elle  eft  le 
ftege  du  Gouverneur ,  &  le  lieu  où  fe 
tient  l'aflemblée.  On  y  voit  quantité 
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DES  Colonies  Européennes.  25?  j 
d'équipages.  Les  habitans  &  les  mar- 
chands y  font  fort  riches  &  très-polis. 
Ils  aiment  le  fafte  &  la  de'penfe ,  fi  bien 
que  tout  confpire  à  rendre  cette  ville 
la  plus  vivante  ,  la  plus  civilifée  &  la 
plus  riche  de  toute  l'Amérique. 

Le  meilleur  port  de  cette  province 
efi  Port-Royal.  Il  eft  fitué  au  Midi  fur 
les  confins  de  la  Géorgie  ,  &  d'une 
grandeur  à  pouvoir  contenir  les  plus 
grandes  flotes.  La  ville,  qu'on  appelle 
Beaufort ,  efl  bâtie  fur  une  Ifle  de  même 
nom ,  &  eft  encore  très-peu  de  chofe  ; 
mais  tout  femble  annoncer  qu'elle  fera 
un  jour  la  première  ville  commerçante 
de  cette  partie  de  l'Amérique. 

Le  commerce  d'importation  que  la 
Caroline  Méridionale  fait  avec  l'An- 
gleterre &  les  Indes  Occidentales ,  eft 
le  même  à  tous  égards  que  celui  de  nos 
autres  Colonies,  &  très-confidérable. 
Celui  qu'elle  fait  avec  les  Indiens,  eft 
auflî  très-floriflant.  Quant  à  fon  expor- 
tation ,  on  peut  juger  de  fa  nature  &  de 
fon  augmentation  prodigieufes  par  lés 
deux  tables  fui  vantes.  On  verra  ,  en  les 
comparant  enfemble  ,  les  progrès  rapi- 
des que  cette  Colonie  a  faits  depuis 
quelques  années ,  &  ceux  qu'elle  eft  en 
état  de  faire  dans  la  fuite,  au  cas  que 
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l'on  fçache  profiter  de  fes  avantages  na- 
turels, vu  qu'il  n'y  a  point  d'amélio- 
ration dont  ce  pays  ne  foit  fufcepti- 
ble. 

Marchandifes  exportées  de  Charlts-town 
dans  Vannée  173  i. 

Riz ,  4ipy7  barils. 
Indigo,  looooo  livres. 
Peaux  de  bêtes  fauves ,  300  muids. 
Poix,  10750  barils. 
Goudron,  2055. 
Térébenthine,  yjp. 
Bœuf,  porc,  &c.  On  en  ignore  la  quan- 
tité. 

Dam  Vannée  1754, 

Riz,  104682  barils. 

Indigo ,  2i6p24  livres. 

Peaux  de  bêtes  fauves ,  460  muids. 

114 

508 
Poix,  yS^p  barils. 
Goudron,  2943. 
Thérébenthine,  75'p. 
Bœuf,  41 5  barils. 
Porc,  ij-6o. 

Bled  d'Inde,  15428  boilTeaux. 
Pois,  pi 62  dits. 
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DES  Colonies  EuROPéENNES.  297 
Cuirs  tannés ,  4ip5« 
Cuirs  cruds,  1200. 
Planches,  1114000. 
Lambourdes,  206000. 
Bois  de  charpente ,  3p  j'OOO  pieds. 

fans  compter  un  grand  nombrag^e  bé- 
tail vivant ,  de  chevaux ,  de  pl^hes  de 
cèdre,  de  cyprès,  de  noyer,  de  cire, 
de  myrthe ,  le  coton  &  la  foie  crue. 

La  Caroline  Septentrionale,  qui  palfe 
pour  le  moindre  de  nos  établiflemens , 
&  où  l'on  a  certainement  éprouvé  de 
grandes  difficultés ,  n*a  pas  kiffé  de  s'a- 
méliorer depuis  quelques  années.  On 
peut  juger  de  l'importance  de  cette  pro- 
vince par  la  table  fui  vante  de  fon  com- 
merce, dont  je  ne  garantis  point  l'exac- 
titude ,  mais  fur  laquelle  on  pourra  fe 
former  une  idée  de  cette  province  6c  de 
fon  commerce. 

Marchandifes  exportées  en  175*4  de  tous 
les  ports  de  la  Caroline  Septentrionale, 

Goudron,  (515*28  barils. 
Poix  ,  12055*  dits. 
Térébenthine,  10429  dits. 
Planches,  762330. 
Bois,  2qoo(j47  pieds. 
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Bled  diySo  boiflTeaux. 

Pois,  environ  loooo. 

Bœuf  &  cochon,  5500  barils. 

Tabac  environ  100  muids. 

Cuirs  tannés,  environ  lOooo  quintaux. 

Peaux  de  toute  cfpece ,  environ  30000. 

% 
fans  compter  le  bled ,  le  riz,  le  pain, 
les  patates,  la  cire,  le  fuif,  les  chan- 
delles, les  jambons ,  le  lard  ,  le  coton , 
le  bois  équarri  de  noyer ,  de  cèdre ,  le 
houblon,  &c.  On  cultive  depuis peu-l'in- 
digo  dans  cette  province  ;  mais  j'ignore 
en  quelle  quantité ,  vu  qu'on  le  tire  de 
la  Caroline  Méridionale.   Le  tabac  y 
eft  plus  commun  que  je  ne  l'ai  dit  ;  mais 
comme  il  croît  fur  les  frontières  de  la 
Virginie,  on  aime  mieux  le  tirer  de  là. 
On  rapporte  encore  de  cette  province 
quantité  de  peaux  de  caflors ,  de  lapins , 
de  loutres ,  de  renards  &  de  chats  fau- 
vages,  &  il  ne  fort  aucun  vaifleau  qui 
ne  porte  quantité  de  bétail  vivant ,  in- 
dépendamment de  celui  qu'on  envoie 
dans  la  Virginie.  On  eflfaye  depuis  quel- 
que temps  de  cultiver  le'coton  Se  la  foie 
dans  les  deux  Carolines  ;  mais  je  doute 
qu'on  y  ait  apporte  les  foins  néceflaires. 
Ce  qu'on  en  a  envoyé  en  Angleterre 
cil  fî  parfait,  que  cela  doit  nous  en- 
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courager  à  redoubler  notre  adivité , 
vu  l'importance  de  ce  commerce ,  &  la 
nature  avantageufe  dont  eft  le  climat 
pour  la  produélion  de  ces  deux  articles 
précieux.  On  a  longtemps  ntgligë  le 
commerce  de  l'indigo  dans  cette  pro- 
vince, quoiqu'on  eût  promis  une  ré- 
compenfe  à  tous  ceux  qui  le  cultivc- 
roient  dans  nos  plantations.  On  ddfcf- 
péroit  de  pouvoir  y  parvenir ,  &  l'on 
ne  croyoit  même  pas  que  cette  plante 
pût  croître  dans  la  Caroline,  lorfqu'à 
l'exemple  de  quelques-uns  qui  avoient 
réuflî ,  on  l'a  cultivé  avec  tant  d'ar- 
deur depuis  environ  fix  ans,  qu'on  en 
a  fait  l'année  dernière  cinq  cens  mille 
livres  pefanr.  Si  les  chofes  continuent 
fur  le  même  pied ,  nous  pourrons  tirer 
de  la  Caroline  une  drogue  que  nous 
fommes  obligés  d'acheter  des  François 
&  des  Efpagnols.  La  foie  eft  plus  diffi- 
cile à  cultiver,  &  exige  infiniment  plus 
d'attention  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  que  cet 
article  avance  fort  lentement.  Je  ne  crois 
même  pas  qu'une  fimple  récompenle 
fuffife  pour  encourager  une  manufaôure 
qui  foufFrira  toujours  de  grandes  diffi- 
cultés dans  tout  pays  qui  manque  d'ou- 
vriers ,  &  où  la  main  d'oeuvre  eft  chère. 
Le  défaut  de  cet  avantage  dans  la  Caro- 
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line  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  au  monde 
f'e  pays  plus  propre  pour  cette  forte 
de  manufacture  ,  ni  de  fabrique  plus 
utile  à  l'Angleterre ,  fera  toujours  un 
obftrcle  à  l'entreprife  dont  je  parle  ,  à 
moins  qu'on  n'imagine  quelque  expe'- 
dierit  pour  l'encourager,  ce  qui  mérite 
une  attention  toute  particulière.  L'A- 
mérique eft  pour  nous  d'une  grande  ref- 
lource,  &elle  fubfiftera  quand  même 
toutes  les  autres  branches  de  notre  com- 
merce tomberoient  &  s'anéantiroient. 
Nous  ne  devons  donc  négliger  aucune 
dépcnfe  pour  nous  la  conferver ,  ne  fût- 
ce  que  pour  réparer  les  pertes  que  nous 
avons  faites ,  &  que  nous  pouvons  en- 
core faire  dans  notre  commerce.   Ces 
fortes  de  dépenfes  ne  font  point  comme 
celles  de  la  guerre ,  onéreufes  dans  leur 
nature,  &  précaire  dans  leurs  efFets. 
Etant  faites  avec  jugement ,  elles  aflu- 
rent  de  riches  moiflbns  à  la  poftérité , 
&  la  génération  préfente  en  eft  quitte 
pour  quelque  peu  de  grain  &  de  foins. 
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CHAPITRE    XXV.    . 

GEORGIE, 

EtahMement  de  la  Géorgie.  Motifs  qui 
y  donnent  lieu.  Le  plan  de  cet  établif- 
fement  défeSlueux.  Projet  pour  y  remé- 
dier. 

J~.E  Gouvernement  s'étant  apperçu  en 
1752  qu'il  y  avoit  une  grande  éten- 
due de  terrein  dans  la  Caroline ,  fur  les 
frontières  de  la  Floride  Efpagnole,  in- 
culte &  défert,  réfolut  d'en  faire  une 
province  féparée  ;  &  d'y  envoyer  une 
Colonie.  La  principale  raifon  qui  l'en- 
gagea à  le  faire ,  fut  qu'il  étoit  fitué  fur 
les  frontières  de  nos  provinces  qui  par 
là  ••cftoient  nues  &  fans  défenfe  ;  au  lieu 
qu'en  le  peuplant ,  il  devenoit  une  forte 
barrière  de  ce  côté-là ,  ou  du  moins  un 
rempart  fuffifant  pour  garantir  la  Caro- 
line des  incurfions  que  les  Indiens ,  à 
l'inftigation  des  François  ou  des  Efpa- 
gnols ,  pouvoient  faire  dans  cette  pro- 
vince. Il  avoit  de  plus  en  vue  d'y  cul- 
tiver le  vin  ,  l'huile  &  la  foie ,  pour 
détourner   les  habitans  du   commerce 
des  bois  &  des  denrées  qui  occupe  en- 
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titremcrt  les  autres  Colonies ,  &  les 
porter  à  employer  leur  induflrie  à  des 
articles  plus  avantageux  au  public.  Ce 
deflcin  ttoit  certainement  louable  à  tous 
égard:;;  m^is  peut-£'tre  que  les  moyens 
qu'on  employa  pour  le  mettre  en  exé- 
cution, n'y  répondirent  point. 

Le  pays  fitué  entre  les  rivières  de  5"^- 
vannah  Se  â'Âlata-maha ,  Nord  &  Sud, 
&  depuis  l'Océan  Atlantique  à  l'Eft, 
jufqu'ù  la  grande  mer  du  Sud  au  Midi, 
tut  partagé  entre  difFércns  propriétaires 
qui  dévoient  en  jouir  pendant  un  cer- 
tain temps ,  pafle  lequel  il  étoit  revcr- 
fible  à  la  Couronne.  Ce  pays  s'étend 
l'efpace  de  foixante  milles  du  Nord  au 
Sud  le  long  de  la  mer;  fa  largeur  dans 
les  endroits  les  plus  éloignés ,  eft  de 
plus  de  cent  cinquante  milles ,  &  de  trois 
Cens  depuis  la  mer  jufqu'aux  monts  Apa- 
laches. 

Pour  exécuter  ce  plan  ,  les  CelTîon- 
raires  réfolurent  d'engager  un  nombre 
de  pauvres  gens  à  aller  s'établir  dans 
cette  province ,  promettant  de  !  ,'ur  four- 
nir les  chofes  neceifaires  pour  fe  tranf- 
porter  dans  un  pays ,  dont  ils  avoient 
eu  foin  de  faire  une  defcription  pom- 

1)eufe.  En  effet ,  il  diffère  trcs-peu  de 
a  Caroline  Méridionale  ,  excepté  que 
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:s  Colonies ,  &  les 
leur  induflric  à  des 
;cux  au  public.  Ce 
■ment  louable  à  tous 
?tre  que  les  moyens 
r  le  mettre  en  cxé- 
rent  point, 
e  les  rivières  de  Sa- 
lalia,  Nord  &  Sud, 
atlantique  à  l'Eft, 
:r  du  Sud  au  Midi, 
iîrcns  propriétaires 
ir  pendant  un  cer- 
quel  il  étoit  revcr- 
.  Ce  pays  s'étend 
milles  du  Nord  au 
er;  fa  largeur  dans 
5  éloignés ,  eft  de 
e  milles,  &  de  trois 
qu'aux  monts  Apa- 

plan ,  les  CelTîon- 
ngager  un  nombre 
illcr  s'établir  dans 
lettant  de!. 'ur  four- 
ires  pour  fe  tranf- 
,  dont  ils  avoient 
defcription  pom- 
lifFcre  trcs-peu  de 
lale ,  excepté  que 


i)Fs  Colonies  EuRopénNNEs.  305 
1  Eté  y  cft  plus  chaud ,  Se  le  terrein 
moins  fertile.  La  Colonie  partit  fous  la 
conduite  de  M.  Ogletliorpe,  qui  em- 
ploya généreufement  fon  temps  &  fes 
peines ,  pour  lui  procurer  un  établiflTc- 
tnent. 

les  Ceflîonnaires  avoient  fort  bien 
obfervé  que  plufieurs  de  nos  Colonies, 
furtout  celles  de  la  Caroline  Méridio- 
nalc ,  avoient  couru  de  très-grands  dan- 
gers ,  pour  avoir  trop  laiflTé  multiplier 
les  nègres.  Pour  ne  plus  tomber  dans  la 
même  faute,  par  rapport  à  une  Colonie 
qui,  non-feulement  devoit  fe  défendre 
elle-même ,  mais  protéger  encore  les  au- 
tres, ils  défendirent  qu'on  tranfportâc 
aucun  nègre  dans  la  Géorgie.  Ils  obfer- 
verent  encore  qu'il  étoit  arrivé  de  très- 
grands  inconvéniens  dans  les  autres  Co- 
lonies ,  pour  avoir  fait  de  trop  grandes 
concédions,  vu  que  les  propriétaires  en 
avoient  abufé,  ou,  ce  qui  eft  encore 
p  s  ,  avoient  négligé  de  les  cultiver^ 
Pour  prévenir  ce  malheur ,  &  empê- 
cher le  peuple  de  tomber  dans  la  pa- 
refle ,  &  de  devenir  trop  opulent ,  ce 
qui  étoit  incompatible  avec  le  plan  mi- 
litaire fur  lequel  la  Colonie  étoit  fon- 
dée, ils  réfolurent  de  n'accorder  que 
vingt-cinq  acres  à  chaque  famille ,  & 
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de  ne  jamais  permettre  qu'elle  en  pofle- 
dât  plus  de  cinq  cens.  Ils  ne  voulurent 
point  non  plus  que  le  Fief  fût  abfolu  » 
ni  qu'il  appartînt  à  tous  les  héritiers  des 
propriétaires ,  mais  feulement  aux  mâles. 
l!.s  défendirent  auffî  l'importation  du 
rum  dans  la  province,  pour  prévenir 
les  défordres  que  caufoient  dans  les  au- 
tres contrées  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  l'ufage  exceffif  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes. 

On  ne  peut  difconvenir  que  ces  ré- 
glemens  ne  fuflent  fort  fages  ;  mais  on 
eût  pu  reconnoître  d'abord ,  comme  on 
le  fit  par  la  fuite ,  qu'on  les  avoit  fait 
fans  avoir  fuffifamment  confulté  la  na- 
ture du  pays ,  ni  la  difpofition  de  fes 
habitans.  Car ,  premièrement ,  comme 
le  climat  eft  exccffivement  chaud ,  &  le 
travail  des  champs  très -pénible  dans 
une  nouvelle  Colonie,  il  étoit  impoflî- 
ble  que  des  Européens  puflTent  y  réfifter, 
îurtout  en  arrivant  dans  le  pays.  Il  ar- 
riva de-là  qu'ils  paflTerent  la  plus  grande 
partie  du  temps  fans  rien  faire ,  &  qu'ils 
manquèrent  du  nécelTaire.  Il  eft  vrai 
que  toutes  les  Colonies  que  nous  avons 
dans  le  Continent,  fans  en  excepter  la 
Virginie  8c  la  Caroline  ,  furent  fondées 
fans  le  fecours  des  nègres.  Les  blancs 
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rmettre  qu'elle  en  pofle- 
[  cens.  Ils  ne  voulurent 
que  le  Fief  fût  abfolu  , 
it  à  tous  les  héritiers  des 
nais  feulement  aux  mâles. 
:  aufli  l'importation  du 
rovince,  pour  prévenir 
le  caufoient  dans  les  au- 
l' Amérique  Septentrio- 
xceffif  des  liqueurs  fpi- 

difconvenir  que  ces  ré- 
fent  fort  fages  ;  mais  on 
ître  d'abord ,  comme  on 
ite ,  qu'on  les  a  voit  fait 
famment  confulté  la  na- 

ni  la  difpofition  de  fes 
premièrement ,  comme 
reffivement  chaud ,  &  le 
UTips  très -pénible  dans 
!olonie,  il  étoit  impoflî- 
jpéens  puflfent  y  réfifter , 
/ant  dans  le  pays.  II  ar- 
paflTerent  la  plus  grande 
fans  rien  faire ,  &  qu'ils 

nécelTaire.  Il  eft  vrai 
!^olonies  que  nous  avons 
nt,  fans  en  excepter  la 
Caroline ,  furent  fondées 
des  nègres.  Les  blancs 
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furent  obligés  de  travailler  eux-mêmes, 
&  ils  le  firent ,  parce  qu'ils  ne  voyoient 
aucun  autre  moyen  de  fubfifter  j  mais 
il  eft  de  la  nature  de  l'homme  de  fuir  la 
peine  dans  l'endroit  où  il  eft ,  lorfqu'il 
voit  fes  voiûns  mieux  traités  que  lui 
dans  des  circonftances  toutes  l'embla- 
bles ,  fans  que  fon  fort  s'améliore.  D'ail- 
leurs, on  ne  prit  aucune  mefure  pour 
les  animer  au  travail ,  ce  qui  fit  qu'ils 
tombèrent  dans  le  découragement. 

L'égalité  ne  vaut  rier  dans  une  nou- 
velle Colonie.  Il  eft  rare  qu'un  homme 
veuille  abandonner  fa  patrie ,  s'il  n'a- en 
vue  quelque  avantage  extraordinaire. 
Pour  l'engager  à  le  faire ,  il  faut  qu'il 
y  ait  dans  ce  qu'on  lui  propofe ,  quel- 
que chofe  qui  frappe  fon  imagination. 
On  eft  alors  fur  de  réuflîr ,  parce  qu'il 
ne  raifonne  point  aflez  pour  fentir  que 
les  hommes  n'ont  pas  tous  les  mêmes 
talens  pour  faire  fortune  ,  quels  que 
foient  tous  les  avantages  qu'on  leur 
propofe  ;  ce  qui  fait  que  le  plus  grand 
nombre  refte  dans  l'indigence.  Tel  doit 
être  le  fort  de  ceux  qui  fondent  une  Co- 
lonie, à  moins  qu'il  n'y  ait  des  perfonnes 
aflez  riches  pour  anéantir  l'induftrie  des 
autres.  Il  en  eft  d'elle  comme  d'un  édi- 
fice ,  où  les  poutres  &  lea  folives  ne  font 
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pas  moins  nécelTaires  que  les  briques, 
■  les  tuiles  &  les  lattes.  Rien  ne  décou- 
rage plus  un  homme  d'une  entreprife  , 
que  de  ne  pouvoir  donner  carrière  à  fon 
induftrie,  &  rien  n'étoit  plus  capable 
de  produire  cet  effet ,  que  de  borner 
les  fucceffions  à  la  ligne  mafculine.  Los 
Fondateurs  furent  choqués  d'une  dif- 
tindion  qui  les  mettoit  fi  fort  audef- 
fous  des  autres  Colonies.  Ils  fentirc.it 
l'inconvénient  qu'il  y  avoit  q^ue  les  filles 
fuffent  exclues  de  la  fucceflion  ,  étant 
naturel  dans  une  nouvelle  Colonie,  que 
lesterres  refient  du  moins  pour  quelque 
temps  dans  la  famille,  vu  quj^llcs  en 
font  toute  la  richeffe.   D'ailleurs,  les 
vingt-cinq  acres  ne  fuffifoicnt  point , 
vu  qu'en  afïîgnant  cette  portion ,  on 
n'avoit  point  eu  égard  à  la  qualité  des 
terres  qui,  dans  beaucoup  d'endroits , 
rapportoient  très-peu.  Ajoutez  à  cela  , 
qu'après  un  franc-aleu  fort  court ,  elles 
fe  trouvoient  chargées  de  cens  plus  forts 
qu'aucun  que  l'on  paye  dans  les  Colo- 
nies les  plus  feitiles  &  les  mieux  éta- 
blies. En  un  mot,  il  me  paroît  que  dans 
toutes  ces  conceffions ,  on  eut  trop  d'é- 
gard aux  profits  que  pouvoient  tirer  les 
Ceflîonnaires  ou  la  Couronne,  des  ren- 
tes &  des  aubaines,  ce  qui  ruifit  au 


■ii.. 


—^.fr,i.&}i>!,.f.V!JV.'Wvt4fm 


•  O  I  R  B 

es  que  les  briques, 
es.  Rien  ne  décou- 
le d'une  entreprife , 
ionner  carrière  à  fon 
l'étoit  plus  capable 
^et ,  que  de  borner 
igné  mafculine.  Les 
choque's  d'une  dif- 
:ttoit  fi  fort  audef- 
lonies.  Ils  fentirc.it 
y  avoir  cj^ue  les  filles 
la  fucceflion  ,  étant 
ivelle  Colonie,  que 
moins  pour  quelque 
lie,  vu  qu|pllcs  en 
(Te.   D'ailleurs,  les 
;  fuffifoicnt  point, 
cette  portion ,  on 
ard  à  la  qualité  des 
aucoup  d'endroits , 
;u.  Ajoutez  à  cela  , 
eu  fort  court ,  elles 
es  de  cens  plus  forts 
aye  dans  les  Colo- 
s  &  les  mieux  éta- 
me  paroît  que  dans 
s ,  on  eut  trop  d'é- 
pouvoient  tirer  les 
Couronne ,  des  ren- 
}  ce  qui  nuifit  au 
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plan  qu'on  s'étoit  propofé,  &qui,  par 
lui-nncmeétoittrès  peu  judicieux.  Lorf- 
qu'une  Colonie  eft  florilTante  &  éten- 
due, les  plus  petits  cens  fuffifent  pour 
augmenter  les  revenus  de  la  Couronne  ; 
mnis  dans  une  province  mal  peuplée, 
les  plus  fortes  rentes  ne  dédommagent 
jamais  des  dépenfes  qu'on  a  faites ,  quoi- 
qu'elles fuffifent  pour  charger  &  appau- 
vrir le  peuple. 

La  fubftitution  des  biens  aux  mâles 
étoit  fi  onéreufe ,  que  les  Certîonnaires 
ne  tardèrent  pas  h  corriger  la  faute  qu'ils 
avoient  commifeà  cet  égard.  La  prohi- 
bition du  rum,  quoique  fpécieufe  ou 
apparente,  produifit  un  très -mauvais 
eiïet.  Les  eaux  étoient  très-mal  faines; 
on  ne  pouvoit  les  corriger  qu'à  l'aide 
de  quelque  liqueur  fpiritueufe;  &  les 
habitan^eux-mêmes  avoient  befoin  de 
quelque  chofe  qui  les  fortifiât  contre  la 
chaleur  extraordinaire  du  climat  qui  leur 
caufoit  des  fièvres  tierces  &  quartes.  Le 
pire  fut  que  cette  défenfe  les  priva  du 
débit  des  feules  marchandifes  qu'ils  euf- 
fent,  fçavoir,  le  bled  5c  le  bois  qu'ils 
ne  pouvoient  vendre  que  dans  les  Ifles , 
fans  qu'ils  en  puflfent  rien  tirer,  l'im- 
portation des  nègres  &  du  rum  leur 
étant  défendue. 
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CHAPITRE    XXVI. 

Nouveaux  réglemens  pour  la  Colonie. 
Défaut  de  la  Nouvelle  Conjîitution. 
Commerce  de  cette  province. 

v-iJes  inconv^niens ,  joints  à  plufieurs 
autres  que  je  paiTe  fous  filence,  mécon- 
tentèrent généralement  les  habitans.  Ils 
fe  quereflerent  entr'eux  &  avec  les  Ma- 
giflrats  ;  ils  fe  plaignirent ,  firent  des 
remontrances  ;  &  voyant  qu'on  ne  leur 
donnoit  aucune  fatisfaélion ,  plufieurs 
abandonnèrent  la  Géorgie,  &  le  difper- 
ferent  dans  les  autres  Colonies,  dans 
Tefpoir  d'y  trouver  mieux  leur  compte  ; 
fi  bien  que  de  plus  de  deux  mille  hom- 
mes qu'on  avoit  amenés  d'Europe ,  il 
n'en  refta  que  fix  à  fept  cens  dîns  cette 
province.   Le  mal  augmenta  de  jour  à 
autre,  ce  qui  obligea  le  Miniflere  à  ré- 
voquer les  concevons  qu'il  avoit  faites , 
a  le  charger  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince, &  à  cafler  tous  les  réglemens 
particuliers  qu'on  avoit  faits.   Elle  fe 
trouva  alors  exaftement  fur  le  même 
pied  que  la  Caroline. 
Il  y  a  toute  apparence  que  cette  dér 
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s  pour  la  Colonie, 
ouvelle  Conjîitution. 
'■  province. 

s ,  joints  à  plufieurs 
>us  filence,  mécon- 
ent  les  habitans.  Ils 
eux  &  avec  les  Ma- 
ignirent ,  firent  des 
oyant  qu'on  ne  leur 
isfaélion ,  plufieurs 
eorgie,  &fedifper- 
res  Colonies,  dans 
mieux  leur  compte; 
le  deux  mille  hom- 
lenés  d'Europe,  il 
fept  cens  dîns  cette 
lugmenta  de  jour  à 
;a  le  Minifiere  à  ré- 
is  qu'il  avoit  faites, 
erhement  de  la  pro- 
tous les  réglemens 
ivoit  faits.  Elle  fè 
ment  fur  le  même 
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ma  che  prévint  la  ruine  enùere  de  la 
t.oIon,e;  mais  peut-être  eut-on  tort  de 
négliger  le  premier  plan  fur  lequel  on 
lavoit  fondée.    Il  ?toit  certainement 

tres-H.cieux;&  s'il  fut  mal  exécuté, 
cen  étoit  point  une  raifon  pour  l'aban- 
doner  mais  un  motif  pour  employer 
des  mefures  plus  convenables.  Il  n'y  a 
certainement  rien  de  plus  dangereux  que 

n^r.°P>g''?"'^u,^'^P''°P^'"^î°"«ntfeles 
nègres  &  les  blancs  dans  celles  de  nos 
provinces  où  l'on  emploie  les  premiers. 
i-a  Caroline  Méridionale,  malgré  fes 
grandes  richefTes,  eft  moins  en  état  de 

villes  fituees  fur  les  frontières  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  A  l'égard  de  la  Géor- 
gie ,  on  pouvoit  tirer  parti  de  la  faute 
que  1  on  fit  de  défendre  abfolument  l'u- 
lage  des  nègres.  Les  habitans  euifenc 
regardé  la  permiffion  qu'on  leur  eût 
accordée  de  les  employer  en  telle  qua- 
lité qu  on  eut  voulu ,  non  point  comme 
une  reftridlion  ,  mais  comme  une  fa- 
veur &  une  indulgence;  &  en  faifant 
exécuter  à  la  rigueur  lesrégl'emens  qu'on 
auroit  fait ,  on  eût  mis  infenfiblement 
cette  province  en  état  de  trafiquer  &  de 
e  détendre  ;  au  lieu  qu'en  )eur  laiffant 
la  liberté  d'agir  comme  bon  leur  fem* 
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bloit ,  la  Géorgie ,  au  lieu  d'être  d'au 
cun  fecours  à  la  Caroline  en  cas  d'atta- 
que, a  befoin  elle-même  d'un  corps  de 
troupes  confidérable ,  pour  fe  défendre. 
A  l'égard  du  projet  qui  concernoit 
le  vin  &  la  foie  ,  nous  l'embraflames 
d'abord  avec  beaucoup  d'ardeur  ,  & 
nous  l'avons  négligé  depuis.  Il  étoit 
impraticable  dans  le  temps  dont  je 
parle ,  parce  qu'il  eft  naturel  que  des 
gens  qui  fe  trouvent  dans  un  pays  in- 
culte &  fauvage ,  pourvoient  d'abord  à 
leur  fubfiftance ,  en  femant  du  bled ,  & 
élevant  du  bétail ,  avant  de  fonger  aux 
manufaélures.  Il  faut  qu'ils  foient  un 
aflez  grand  nombre ,  pour  que  d'autres 
puifTent  fe  difpenler  de  cette  occupa- 
tion néceflaire,  pour  pouvoir  débiter 
leurs  denrées  aux  prix  &  dans  la  quan- 
tité qu'il  faut.  On  ne  fonge  plus  au- 
jourd'hui à  ces  deux  articles,  quoique 
la  province  foit  mieux  affermie  &  mieux 
peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  alors.  Le  mal- 
heur eft  que  les  Anglois  conçoivent  les 
chofes  comme  il  faut ,  mais  qu'ils  man- 
quent de  conftance  pour  exécuter  ce 
qu'ils  ont  projette.  Nous  changeons  de 
mefure  au  moindre  contre-temps ,  fans 
examiner  s'il  vient  de  notre  faute ,  ou 
de  celle  da  projet.  Cela  ne  vient  point 
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,  au  lieu  d'être  d'au- 
aroline  en  cas  d'atta- 
-même  d'un  corps  de 
le ,  pour  fe  défendre, 
irojet  qui  concernoit 

nous  l'embraflames 
ucoup  d'ardeur  ,  & 
igé  depuis.   Il  étoit 

le   temps  dont  je 

eft  naturel  que  des 
:nt  dans  un  pays  in- 
pourvoient  d'abord  à 
1  femant  du  bled ,  & 

avant  de  fonger  aux 
faut  qu'ils  foient  un 
; ,  pour  que  d'autres 
er  de  cette  occupa- 
3ur  pouvoir  débiter 
prix  &  dans  la  quan- 
1  ne  fonge  plus  au- 
i\  articles,  quoique 
;ux  affermie  &  mieux 
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jt ,  mais  qu'ils  man- 
e  pour  exécuter  ce 
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d  aucun  défaut  particulier  à  notre  na- 

ÏZ:  ^?"V'',''°";'"''y  lont  également 
lujets,  lorfqu'on  les  abandonne  à  eux- 
mêmes.   Ceft  le  peuple  qui  gouverne 

fni'nM^y  r"^"'  "'/'^^°"^  ^"^  "  qui 
lui  plaît.  II  faudroit  des  meilleurs  réele- 

mens,  &  plus  de  fermeté  dans  le  gou- 
vernement pour  remédier  aux  abus  aux- 
quels font  fujettes  toutes  les  chofesqui 
dépendent  du  caraélere  &  de  la  difpofî- 
tion  du  peuple. 

La  Géorgie  commence  aujourd'hui , 
quoique  lentement,  à  furmonter  les  dif- 
ficultés que  l'on  rencontra  lors  de  fon 
etablifl-ement.    Elle  efl  médiocrement 
peuplée,  quoiqu'il  y  ait  vingt-quatre 
ans  que  cette  Colonie  eft  fondée?  Au- 
cune de  nos  Colonies  n'a  fait  de  pro- 
grès auflî  lents,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
aucune  qui  ait  autant  attiré  l'attention 
Qu  gouvernement  &  du  public,  ni  donné 
de  fi  grandes  efpérances.  Ses  habitans 
exportent  quelque  peu  de  bled  &  de 
bois  dans  les  Indes  Occidentales  :  ils 
cultivent  le  riz  &  l'indigo  depuis  quel- 
ques années  avec  affez  de  fuccès.  Il  v  a 
lieu  defpérer  quelorfque  fes  divifions 
inteftines  feront  appaifées  ,   &  qu'on 
aura  corrigé  quelques  abus  qui  fe  font 
glifles  dans  le  gouvernement,  &  que 
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le  peuple  fera  devenu  plus  nombreux, 
cette  province  fera  très- utile  à  l'An- 
gleterre. 

Il  y  a  dans  la  Géorgie  deux  villes 
déjà  connues  par  leur  commerce  i  Sa- 
vannah  fa  capitale ,  laquelle  eft  fituée 
environ  à  dix  milles  de  la  mer  fur  une 
grande  rivière  de  même  nom ,  qui  eft 
navigable  deux  cens  milles  au-delà  pour 
les  gros  bateaux  ,  jufqu'à  la  féconde 
ville  appellée  Augufta.  Celle-ci  eft  fi- 
tuée dans  un  canton  très-fertile ,  &  dans 
un  endroit  fi  commode  pour  le  com- 
merce avec  les  Indiens ,  que  depuis  le 
premier  établifTement  de  la  Colonie, 
elle  a  toujours  été  dans  une  fituation 
floriflante  &  en  état  d'employer  tous  les 
ans  fix  cens  Européens  à  ce  feul  com- 
merce. Les  nations  Indiennes  limitro- 
phes font  les  hauts  &  les  bas  Creeks , 
les  Chickefaws,  &  les  Cherokees ,  qui 
font  les  plus  nombreufes  &  les  plus 
puiflantes  de  l'Amérique.  Le  commerce 
de  pelleteries  que  nous  avons  avec  ces 
peuples  eft  très-étendu  ;  il  comprend 
celui  delà  Géorgie,  des  deux  Caroli- 
nes  &  de  la  Virginie.  Nous  tirons  aulîî 
d'eux  quelques  fourrures ,  mais  d'une 
efpece  inférieure.  Par  un  effet  de  la  fa- 
gefle  de  la  providence ,  tous  les  ani- 
maux 
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hiaux  ont  le  poil  plus  touffu,  plus  doux 

P^s  fin  ,  à  proportion  qu'on  avance 
vers  le  Nord.  Plus  il  fait  froid ,  &  mieux 
"S  font  vêtus. 


CHAPITRE  XXVII. 

LA  NOUVELLE  ECOSSE. 

En  quel  temps,  &-  pour  quelle  raifort  on 
y  a  fondé  une  Colonie  ;  François  qui  y 
Jom  établis.  Son  climat  (D-fonfoU  An- 
napolis,  Halifax  &•  Lunenbourg. 

L\  dernière  province  que  nous  avons 
Fuplee ,  ou  pour  mieux  dire ,  que  nous 
avons  commencé  à  peupler  dans  le  Con- 
^af 'J*"  l'Amérique  Septentrionale, 
eft  la  Nouvelle  ÉcoflTe.  Cette  vafte  pro- 
vmce  que  les  François  appellent  Aca- 
die,  a  la  Nouvelle  Angleterre  &  l'O- 
céan Atlantique  au  Sud  &  au  Sud- 
Oueft ,  &  le  fleuve  &  le  golfe  de  S.  Lau- 
rent au  Nord  &  au  Nord-Eft.  Elle  eft 
fituée  entre  le  quarante-quatrième  &  le 
cinquantième  degrés  de  latitude  Sep- 
tentrionale ;  &  quoique  dans  une  par- 

^'/'^'■;,^''°'"^'^'^'^   ^a  Zone  tem- 
pérée  ,   1  hyver  y  eft  d'une  longueur 
Tome  L  Partie  ni.  Q 
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&  d'une  froideur  infupportable  pen- 
dant plus  de  fept  mois  de  l'année. 
Il  eft  immédiatement  fuivi ,  fans  l'in- 
tervention d'aucune  chofe  que  l'on 
puifle  appeller  Printemps,  dune  cha- 
leur aufli  violente  que  le  froid,  mais 
S[ui  n'eft  pas  de  longue  durée  ,  &  l'on 
e  trouve  enveloppé  dans  un  brouillard 
f)erpétuel ,  même  longtemps  après  que 
a  laifon  a  commencé.  Dans  la  plupart 
des  endroits  le  terrein  eft  fablonneux 
&  ftérile,  &  produit  un  bled  ridé  com- 
me le  riz,  &  un  gazon  entremêlé  d'une 
moufle  fpongieufe.  Cependant  il  n'eft 
pas  également  mauvais  par  tout ,  &  il 
va  quelques  cantons  dans  la  Nouvelle 
Ecofle  qui  ne  le  cèdent  point  aux  meil-; 
leurs  terreins  de  l'Angleterre. 

Malgré  le  peu  d'apparence  de  ce  pays, 
ce  fut  là  cependant  que  l'on  fonda  les 
premières  Colonies  Européennes ,  pré- 
férablement  aux  contrées  délicieufes  qui 
font  au  Midi.  Les  François  s'y  établi- 
rent avant  d'entrer  dans  le  Canada  ;  mais 
quoique  leur  ignorance  à  cet  égard  foit 
impardonnable ,  on  ne  peut  trop  louer 
leur  induftrie  &  leur  courage  j  car ,  quoi- 
qu'ils euflent  à  furmonter  beaucoup  plus 
de  difficultés  que  nous  n'en  éprouvons 
aujourd'hui ,  &  qu'ils  ne  reçuflênt  pas 
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infupportable  pcn- 
t  mois   de  l'année, 
nt  fuivi ,  fans  l'in- 
le   chofe    que  l'on 
ntemps,  d'une  cha- 
que  le  froid,  mais 
igue  durée  ,  &  l'on 
é  dans  un  brouillard 
ongtemps  après  que 
ce.  Dans  la  plupart 
rein  eft  fablonneux 
it  un  bled  ridé  corn- 
on  entremêlé  d'une 
Cependant  il  n'eft 
vais  par  tout ,  &  il 
]s  dans  la  Nouvelle 
lent  point  aux  me.ilr 
ingleterre. 
pparencedecepays^ 
:  que  l'on  fonda  les 
Européennes,  pré- 
trées  délicieufes  qui 
François  s'y  établi- 
ans  le  Canada  ;  mais 
nce  à  cet  égard  foit 
ne  peut  trop  louer 
:ourage;car,quoi- 
)nter  beaucoup  plus 
•us  n'en  éprouvons 
ils  ne  reçufTent  pas 
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la  centième  partie  des  fecours  que  nous 
tirons  de  l'Europe,  ils  ne  laifTerent  pas 
d  V  fubfifter  &  de  fe  multiplier  confi- 
dérablement,  tandis  que  la  Colonie  que 
nous  y  avons,  fi  le  Roi  l'abandonnoit 
un  moment ,  malgré  les  fommes  immen- 
les  que  cet  établJflTement  a  coûté ,  fc- 
roit  anéantie  pour  toujours.  Malgré  les 
encouragemens  qu'on  lui  donne  &  les 
lecours  qu'on  lui  procure,  elle  a  de  la 
peine  à  fe  maintenir.  Nous  avons  ce- 
pendant bien  fait  d'y  en  établir  une; 
car  les  François  auroient  immanquable- 
ment profité  de  notre  négligence,  & 
s  en  feroient  emparés ,  ce  qui  auroit 
détruit  nos  Colonies ,  &  augmenté  les 
profits  qu'ils  tirent  de  leur  p£-che  Se  de 
leur  fucre. 

Ce  pays  a  fouvent  changé  de  maîtres , 
&  paflTé  d  un  propriétaire  à  l'autre ,  & 
des  François  aux  Anglois,  &  récipro- 
quement jufqu'à  la  paix  d'Utrecht  qui  a 
*ixé  le  droit^ue  nous  y  avons ,  de  mê- 
me que  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle 
nous  l'a  confi/mé.  Mais  nous  avons  eu 
tort  tous  deux  de  ne  point  fixer  les  bor- 
nes de  cette  province.  On  a  Taiffé  ce 
loin  à  des  CommiflTaires.  Pendant  qu'ils 
le  debattoient  entr'eux ,  les  François 
bâtirent  des  Forts,  &  s'afTurerent  delà 

Oij 
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partie  qu'ils  avoient  deflein  de  garder; 
Jai  évité  dans,  le  cours  de  cet  ouvrage 
d'entrer  dans  aucune  difpute  touchant 
les  territoires,  parce  qu'elles  font  peu 
inftrudlivcs ,  8c  qu'elles  ne  contribuent 
en  rien  à  établir  les  droits  publics.  Ce- 
pendant je  ne  puis  m'empêcher  d'obfcr- 
ver  que  la  ligne  que  les  François  ont 
tirée  dans  la  Nouvelle  Ecofle ,  non-feu- 
lement n'eft  autorifée  par  aucun  Traité , 
mais  n'a  d'autre  but  encore  que  de  kur 
aflurer  les  parties  de  la  province  dont 
ils  font  le  plus  de  cas  ;  &  que  s'ils  nous 
ont  laiflTé  une  partie  de  l'Acadie ,  ce  n'a 
été  que  pour  montrer  quelque  défé- 
rence pour  le  Traité  d'Utrecht, 

La  principale  ville  que  nous  avions 
autrefois  dans  cette  province ,  s'appel- 
loit  Annapolis- Royale;  mais,  quoi- 
qu'elle en  fut  la  Capitale,  elle  étoit  très- 
petite  ,  très -mal  fortifiée,  &  encore 
plus  mal  bâtie  &  peuplée.  Nous  y  mî- 
mes les  débris  d'un  régiment  qui  y  refta 
fans  être  recruté ,  depuis  le  règne  de  la 
Reine  Anne;  mais,  quoique  cette  ville 
n'ait  jamais  été  floriJTante,  elle  avoit, 
h  ce  qu'on  dit,  le  meilleur  port  qui  fût 
dans  toute  l'Amérique  Septentrionale, 
Ce  n'eft  cependant  point  dans  cet  en- 
droit, mais  au  Sud-Eft  de  la  Penin- 
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nt  dclTein  de  garder; 
:ours  de  cet  ouvrage 
jne  dii'pute  touchant 
rce  qu'elles  font  peu 
l'elles  ne  contribuent 
s  droits  publics.  Ce- 
m'empÊcher  d'obfcr- 
|ue  les  François  ont 
slle  Ecofle ,  non-feu- 
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:  de  l'Acadie ,  ce  n'a 
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t  d'Utrecht, 
ille  que  nous  avions 
:  province ,  s'appel- 
3yalc  ;  mais ,  quoi- 
}itale,  elle  étoit  très- 
fortifiée,  &  encore 
leuplée.  Nous  y  mi- 
régiment  qui  y  refta 
depuis  le  règne  de  la 
,  quoique  cette  ville 
riiiante ,  elle  avoit , 
neilleur  port  qui  fût 
ique  Septentrionale. 
:  point  dans  cet  cn- 
d-Eft  de  la  Penin- 
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Iule ,  que  l'on  a  fondé  la  Colonie  donc 
on  forma  le  projet  à  la  fin  de  la  der- 
nière guerre.  Son  port  efl  fort  bon  ,  fa 
fîtuation  très-commode,  &  la  pèche  y 
eft  beaucoup  meilleure  qu'à  Annapolis. 
La  ville  s'appelle  Halifax  du  Comte  de 
ce  nom  à  qui  l'on  doit  cet  établiiTemenr. 
■^"  '743  >  le  Gouverneur  y  fit  tranf- 

Î)orter  à  fes  frais  &  dépens  trois  milles 
amilles,  auxquelles  on  donna ,  à  ce  que 
je  crois,  trois  régimcns  pour  les  garan- 
tir des  Indiens  qui  ont  toujours  été  nos 
plus  implacables  ennemis.  La  ville  cft 
grande,  trc-s  bien  batic  &  fortinétî  do 
paliflades  avec  des  forts  de  bois  do  ùif- 
tance  en  diftance  ,  qui  la  mettent  i\  cou- 
vert des  infultes  des  Indiens. 

Quoique   cette    ville  paroilTe  trcs- 
flpriflante ,  fcs  environs  ne  font  cepen- 
dant point  cultivés.  Le  terrein  eft  très- 
difficile  à  défricher,  &  lors  même  qu'il 
l'eft ,  il  ne  produit  pas  grand  chofe  ,  & 
il  coûte  beaucoup  à  travailler.   Cette 
Colonie  a  extrêmement  foufFert  des  in-, 
curfions  des  Indiens.  Elles  ont  été  i\ 
fréquentes  &  accompagnées  de  tant  de 
cruautés ,  que  les  habitans  ne  peuvent 
s'éloigner  qu'à  la  portée  du  canon ,  ni 
cultiver  leurs  terres  qu'avec  beaucoup 
de  danger  j  auffi  ne  recueillent-ils  pas  la 
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cinquième  partie  des  chofes  néceffaîres 
pour  leur  entretien.  Ils  tirent  la  plu- 
part de  leurs  provifions  de  la  Nouvelle 
Angleterre ,  &  ils  mourroient  de  faim 
lans  la  pêche  qui  ,  jointe  à  quelques 
pentes  munitions  de  mer  &  à  la  paye  de 
la  garnifon ,  fert  à  les  faire  fubfifter. 
Les  troupes  ne  font  pas  d'un  fort  grand 
lecours  contre  les  Indiens,  quoiqu'il  y 
ait  trois  régimens,  &  que  l'ennemi  ne 
puifle  mettre  fur  pied  qu'environ  cinq 
cens  hommes.  Les  foldats  énervés  faute 
d  exercice ,  attaqués  pour  la  plupart  du 
fcorbut,  &  affoiblis  par  i'ufage  des  li- 
queurs fortes  ,  ne  fçauroient  réfifter  à 
/fiV?  *}  ^f  vigilance,  à  la  patience 
&  à  1  adrelfe  des  Américains.  Une  fim- 
ple  compagnie  de  chafleurs,  jointe  à 
un  petit  corps  d'Indiens  qu'on  eût  pu 
lever  à  très-bon  marché  chez  les  tribus 
qui  habitent  nos  autres  Colonies ,  eût 
luffi  pour  protéger  notre  établiflfement, 
auroit  exterminé  les  Indiens   depuis 
longtemps,  ou  les  auroit  fournis,  puif- 
que  nous  avons  le  malheur  de  ne  pou- 
voir gagner  leur  amitié.  Le  moyen  que 
je  propofe  n'eût  pas  coûté  la  moitié  de 
ce  que  coûte  la  garnifon.  Une  légère 
expérience  fait  fouvent  découvrir  à  des 
génies  ordinaires,  des  chofes  incon- 
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rtie  des  chofes  néceffàîres 
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tiues  aux  Miniftres  les  plus  pénétrans. 
Ce  défaut  d'expérience  nous  a  fait  com- 
mettre une  faute  dont  les  fuites  ont  pref- 
que  été  auflî  funeftes.  Il  y  avoit  dans  le 
pays  au  commencement  de  cette  guerre 
un  grand  nombre  de  François  (quel- 
ques-uns le  font  monter  à  dix  ou  douze 
milles  )  que  l'on  traitoit  comme  un  peu- 
ple neutre,  au  lieu  qu'ils  euflent  du 
être  fujets  du  Roi  d'Angleterre.  Ils  ne 
l'étoient  cependant  point ,  &  à  dire 
vrai ,  nous  nous  mettions  très-peu  en 
peine  de  les  protéger.  On  les  accufa 
de  favorifer  les  courfes  des  Indiens ,  & 
même  de  leur  fournir  des  armes  &  des 
munitions.  Si  nous  euflîons  bâti  un  fore 
dans  leur  pays ,  &  que  nous  y  euflîons 
mis  une  petite  garnifon  à  leurs  dépens, 
fi  nous  leur  eulfions  donné  des  Magif- 
trats  ,  &  que  nous  leur  euflîons  fait  con- 
noître  l'utilité  &  l'excellence  de  nos 
ioix  ,  de  même  que  notre  puiflance , 
nous  euflîons  fauve  la  vie  à  quantité  de 
gens ,  &  nous  n'aurions  pas  été  dans  la 
néceflîté ,  fi  tant  eft  que  c'en  fût  une, 
de  prendre  des  mefures  qui ,  bien  que 
conformes  à  la  politique ,  font  telles 
qu'un  cœur  humain  &  généreux  ne  les 
adopte  jamais  qu'à  regret. 

Outre  Annapolis  8c  Halifax ,  nous 
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avons  un  autre  établiflement  un  peu  au^ 
Sud-Ouefl  du  dernier ,  appelle  Lunen- 
jjourg.  Nous  le  devons  à  quelques  Al- 
lemands d'Halifax ,  qui  lafles  de  la  ûé- 
rilité  du  terrein ,  demandèrent  d'aller 
s'y  établir ,  s'obligeant  de  pourvoir  à 
leur  propre  défenfe.  Ils  s'y  rendirent  au 
nombre  de  fept  à  huit  cens ,  &  y  réuf- 
Urent  aflez  bien.  Une  difput'e  s'étant 
^leve'e  parmi  eux ,  le  Gouverneur  en- 
voya un  détachement  pour  l'appaifer, 
&  les  garantir  de  l'tnnemi.  Cette  pro- 
vince ne  fait  gue  commencer ,  &  l'on 
ne  peut  en  parler  que  par  conjeélure. 


CHAPITRE  XXVIII. 
Terre-Neuve,  les  Bermudes 

ET    LES    IsLMS  de   BaHAmA. 

L'isLE  de  Terre-Neuve  efl  fituëe  à 
\iL^  de  cette  province.  Elle  a  plus  de 
rrois  cens  milfes  de  long  fur  deux  cens 
de  arge  ;  elle  s'étend  jufqu'à  la  Nou- 
velle Angleterre,  &  fert  de  borne  au 
golfe  de  oaint  Laurent  du  côté  de  l'O- 
rient. Cette  Ifle  ,  après  bien  des  difpu- 
tes,  fut  entièrement  cédée  à  l'Ande- 
terre  par  le  Traité  d'Utrecht.    Nous 
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ablilfement  un  peu  au' 
nier ,  appelle  Lunen- 
:vohs  à  quelaues  Al- 
,  qui  lafles  de  la  ûé- 

demanderent  d'aller 
géant  de  pourvoir  à 
b.  Ils  s'y  rendirent  au 
huit  cens ,  &  y  réul- 
Une  difpute  s'étant 
,  le  Gouverneur  en- 
lent  pour  l'appaifer, 

ennemi.  Cette  pro- 
commencer ,  &  l'on 
[ue  par  conjeélure. 


^E  XXVIII. 

,    LES  BerMUDES 

DE  Bahama^ 

î-Neuve  efl  fituée  à 
ince.  Elle  a  plus  de 
s  long  fur  deux  cens 
înd  jufqu'à  la  Nou- 
&  fèrt  de  borne  au 
irent  du  côté  de  l'O- 
iprès  bien  des  difpu- 
^r  cédée  à  l'Angle- 
-•  d'Utrecht.    Nous 


^iOEs  Colonies EuRopéENNEs.  ?2i 
n  avons  pas  encore  tiré  grand  parti  de 
cette  Ifle,  parce  que  l'hyver  y  ell  lonç 
&  violent,  &  que  la  chaleur  de  PÉté 
quoiqu'exceflîve,  n'échaufFe  pas  afTez 
le  terrein  pour  le  fertilifer.  Son  fol,  du 
moins  celui  des  parties  que  nous  con- 
noiflbns ,  efl  ftérile  &  rempli  de  ro- 
chers. On  y  trouve  plufieurs  bonsports, 
&un  grand  nombre  de  rivières.  Cette 
■"le ,  h  jamais  le  bois  de  conflruftion 
vient  à  manquer  dans  le  Continent, 
comme  il  y  a  tout  apparence  que  cela 
arrivera  dans  peu ,  nous  fournira  quan- 
tité de  mats,  de  vergues,  &  le  bois  dont 
on  a  befoin  pour  le  commerce  des  Indes 
occidentales.   Mais  ce  qui  nous  rend 
cette  Ifle  précieufe,  c'eîl  la  pêche  de 
la  morue,  qui  fe  fait  fur  les  baffes  qu'on 
appelle  les  bancs  de  Terre-neuve ,  à 
laquelle  les  François  &  les  Efpagnols 
ont  beaucoup  de  part.  On  prétend  que 
cette  pêche  rapporte  à  l'Angleterre 
300000  livres  fîerlingsparan.  Cette 
lomme  provient  de  la  morue  que  nous 
vendons  dans  les  pays  du  Nord ,  dans 
I  Efpagne ,  le  Portugal ,  l'Italie  &  le 
l^evant.  La  quantité  de  morue  que  l'on 
trouve,  tant  fur  le  grand  banc,  que 
fur  les  petits  qui  font  à  i:Efl&  au  Sud- 
tlt  de  cette  Ifle  eft  inconcevable.  Les 
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autres  efpéces  de  poilTons  n'y  font  pas 
moins  abondantes  ;  elles  fe  trouvent 
également  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle 
Angleterre ,  de  la  Nouvelle  Ecoffe  & 
du  Cap  Breton ,  ce  qui  rend  les  pêche- 
ries excellentes  fur  toutes  ces  côtes, 
t:e  qui  nous  dédommage  de  la  flérilité 
de  nos  Colonies ,  &  attire  de  grandes 
richeifes  dans  le  royaume.  Indépendam- 
ment de  Terre-neuve ,  nous  avons  en- 
core dans  l'Amérique  feptentrionale 
les  Bermudes,  lefquelles  font  fort  éloi- 
gnées du  Continent,  &  par  le  5 1  •"•  degré 
de  latitude ,  &  les  JJÎes  de  Bahama.  Les 
premières  furent  habitées  de  bonne 
heure  &  devinrent  très-célèbres  dans 
les  tems  de  guerres  civiles ,  à  l'occa- 
fion  de  plufieurs  Royaliftes  qui  s'y  tranf- 
p orterent.  Le  poète  Waller  fut  du 
nombre,  &  y  demeura  quelque  tems. 
Il  fut  fi  charmé  de  la  férénité  de  l'air, 
de  la  beauté  &  de  la  richefle  des  pro- 
du  étions  de  ces  Ifles ,  qu'il  les  célé- 
bra dans  un  poème ,  où  il  règne  beau-  • 
coup  d'inégalité. 

Les  Bermudes  font  fort  petites  ,  & 
ne  cof)i-icnnent  toutes  enfembles  qu'en- 
viron 20G00  acres  de  terrein.  Elles  font 
de  difficile  accès,  étant,  comme  ledit 
Waller  ,  entourées  d'un   rempart  de 
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)oiflbns  n'y  font  pas 
;  elles  fe  trouvent 
côtes  de  la  Nouvelle 
Nouvelle  Ecofle  & 
:  qui  rend  les  pêche- 
t  toutes  ces  côtes, 
nmage  de  la  flérilité 
&  attire  de  grandes 
l'aume.  Indëpendam- 
ive,  nous  avons  en- 
rique  feptentrionale 
quelles  font  fort  éloi- 
t,&  par  le  51*°*  degré 
JJÎes  de  Bahama.  Les 
habitées  de  bonne 
t  très-célèbres  dans 
:s  civiles,  à  l'occa- 
)yaliftes  qui  s'y  tranC- 
>ëte  Waller  fut  du 
neura  quelque  tems. 
:laférénité  de  l'air, 
la  richefledes  pro- 
(les,  qu'il  les  célé- 
; ,  où  il  règne  beau-  • 

ont  fort  petites  ,  & 
tes  enfembles  qu'en- 
de  terrein.  Elles  font 
étant,  comme  le  dit 
s  d'un   rempart  de 


DES  Colonies  Européennes.  523 
rochers.  Ce  qu'on  a  dit  de  la  férénité  de 
l  air,  &  de  la  bonté  du  climat,  n'eft  point 
exagéré ,  mais  leur  terrein  n'a  jamais 
paffé  pour  fertile.  Ce  qu'il  produit  de 
meilleur  eft  le  cèdre ,  qui  l'emporte  fur 
tous  les  autres  de  l'Amérique.   Il  n'a 
point  dégénéré  jufqu'aujourd'hui ,  mais 
Il  a  confidérablement  diminué ,  &  l'on 
prétend  que  c'eft  ce  qui  a  changé  la 
qualité  du  climat.   Le  rems  eft  devenu 
plus  variable ,  &  quantité  de  plantes 
qui  y  croiflbient  autrefois,  n'ayant  plus 
d  abri ,  &  étant  expofées  à  la  rigueur 
des  vents  du  Nord,  fe  font  tellement 
reffenties  de  ce  changement,  qu'on  n'y 
en  voit  plus  du  tout. 

La  principale ,  ou  pour  mieux  dire 
I  unique  occupation  de  ces  infulaires, 
eft  de  conftruire  des  chaloupes  &  des 
brigantins  de  bois  de  cèdre  ,  avec  leC* 
quels  ils  commercent  dans  les  Indes 
Occidentales.  Ces  vaiffeaux  font  ex- 
cellents voiliers ,  &  durent  long-tems , 
ce  qui  vient  du  bois  qu'on  employée 
leur  conftruélion.  Ils  n'exportent  autre 
chofe  de  leur  cru ,  que  quelques  pierres 
blanches,  &  quelques  herbes  potagè- 
res. Ils  n'envoycnt  rien  en 'Angleterre. 
Ils  fabnquoient  autrefois  des  efpéces  de 
.chapeaux  pour  les  femmes,  faits  avec 
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les  feuilles  du  petit  palmier ,  qui  né 

Jaiflbient  pas   que    de  leur  rapporter 

beaucoup  d'argent  y  mais  la  mode  en 

cupaflfée. 

On  compte  environ  5*000  blancs 
dans  ces  Ifles.  Leurs  nègres  font  les 
meilleurs  de  l'Amérique ,  &  leur  font 
d'un  grand  fecours  dans  leur  naviga- 
tion. Les  habitans  des  Bermudes  font 
pauvres  ,  mais  fains  ,  contents  &  de 
bonne  humeur.  Il  eft  étonnant  qu'ils 
ne  s'adonnent  point  à  la  culture  de  la 
vigne  ;  car  outre  aue  le  terrein  y  eft 
fort  propre ,  leur  fituation  &  le  com- 
merce dans  lequel  ils  font  engagés  les 
mettroient  à  même  de  débiter  leurs  vin^ 
dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  & 
dans  les  Indes  Occidentales. 

Les  Bahamas  font  fituées  au  midi  de 
la  Caroline,  entre  le  22*  &  le  27*  degrés 
de  latitude  ;  &  s'étendent  le  long  de  la 
côte  de  la  Floride  ,  jufqu'à  l'Ifle  de 
Cuba.  On  prétend  qu'elles  font  au 
nombre  de  cinq  cens  ;  mais  quelques- 
unes  ne  font  que  de  fimples  rochers ,  il 
s'en  trouve  cependant  de  très-grandes 
&  de  très  fertiles ,  qui  ne  différent  en 
rien  de  la  Caroline.  Elles  font  toutes 
inhabitées,  à  l'exception  de  la  Provi- 
dence ,  qui  n'efl  ni  la  plus  grande,  ni  la 
.plus  fertile. 
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c^^r    Tfl°'"f  Européennes.  32 f 
J-ette  Ifle  fervoit  autrefois  d'afvle 

Ion/^"^^"^^"^^««^«"^  pendant 

•Cel!;rP'    '%'""'  ^  l'Am^érique 
Cela  obhgea  le  Gouvernement  à  y  bU 
frJu    '  .  X  """^''^  ""e  Compagnie 
franche    &  à  y  envoyer  un  Go^ufei- 
Ter'JGa      '  ÇP^raerce  de  cette  Ifle 
«e  confifte  que  dans  quelques  oranges, 
qu  el  e  envoyé  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale.  Elle  gagne  con^dérable- 
ment  en  temps  de  guerre,  par  les  prifes 
qu  on  y  amené,  &  par  les  naufrages, 
?"\^°"5,. "es -fréquents  dans  cç  ifby: 

rinthed'ifles&d'écueils.  C'eft-làtoït 
1  avantage  que  nous  tirons  de  ces  Mes 

volth  ^"°i^-'  ^'"^'^ ^^"'^  ""  <^J'™at 
iy    X  P/ofïu're  toutes  chofes,  &  qui 
«ant   à  l'abri  du  froid  ,  donneroi^n 
i'"f  ^"/«"e,  qu'aucune  des  Mes 
des  Indes  Occidentales.  Rien  ne  mon- 

SfJ  /f  ^J'^™^"^  ^""""^^e"  nous  avons 
ffrt"/!:f^d«<^"efprit  entreprenant, 
qui  etoit  fi  commun  dans  les  deux  der- 

mersfiécles  &quiatantfaitd'hon^ 
neur  aux  Nations  Européennes,  que  de 
voir  des  Ifles  auflî  heureufement  fituées  ! 
manquer  d'habitants ,  tandis  que  nous 
manquons  de  fucre  ,  &  qu'ion  paye 
cent  livres  fterhngs  pour  m  acre  âe 
.terre  dans  les  Caribes. 


CHAPITRE     XXIX.    . 

BAIE    D'HUDSON, 

Tentative  pour  découvrir  un  pajfage  au 
Nord'OueJî,  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudfon.  Réflexions  fur  fon  Com- 
merce f  fon  Qimat  &  fon  SoU  Con^ 
clujîon, 

1 1,  ne  me  refteplus  qu'à  parler  des  pays 
fitués  fur  les  baies  erHudfon  &  de  Baf- 
fin.  Nous  devons  la  connoiffance  de 
ces  mers ,  au  projet  que  l'on  forma  de 
découvrir  un  paflage  à  la  Chine  par  le 
Nord-Oueft.  Ce  fut  en  1176  qu^on  le 
conçut  ,  on  l*a  depuis  repris  &  aban- 
donné pluHeurs  fois  ,  fans  qu'on  l'ait 
encore  exécuté.  Frobisher  ne  décou- 
vrit que  le  Continent  de  la  Nouvelle 
Angleterre ,  ou  la  Terre  de  Labrador, 
&  les  détroits  auxquels  il  a  donné  fon 
nom.  En  lySy  Jean  David,  étant  parti 
de  Dartmouth ,  reconnut  cette  côte  de 
même  que  celles  qui  font  plus  au  Nord , 
fans  qu  il  paroifle  qu'il  foit  entré  dans 
cette  baie.  Hudfon  fit  trois  voyages  pour 
cet  effet,  le  premier  en  1 607,  le  fécond  en 
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yHUDSON, 

Ucouvùr  un  pojfage  a« 

Compagnie  de  la  Baie 

éjîexions  fur  fon  Com* 

Umat  &  fon  SoU  Con* 


)Ius  Qu'à  parler  des  pays 
tes  aliudfon  &  de  oaf- 
>ns  la  connoifTance  de 
■ojet  que  l'on  forma  de 
liage  à  la  Chine  par  le 
B  fut  en  1176  qu*on  le 
depuis  repris  &  aban- 
fois  ,  fans  qu'on  l'ait 
,  Frobisher  ne  décou- 
titinent  de  la  Nouvelle 
la  Terre  de  Labrador, 
luxquels  il  a  donné  fon 
Fean  David,  étant  parti 
reconnut  cette  côte  de 
s  qui  font  plus  au  Nord , 
(Te  qu'il  foit  entré  dans 
on  fit  trois  voyages  pour 
ier  en  1 607,  le  fécond  en 


i5o8,&letroifiémeen  1610.  Cet  hardi 

aïr^h  T'^ï'"  '''^^'^^  ^«  détroits 
qui  conduifent  dans  cette  nouvelle Médi- 
terrannée,  en  reconnut  une  grande  par- 
tie ,  &  s'avança  jufqu'aux  8o«  degré^?  1' 

fe'?fll!r'"r  f'  ^?  ^°"^  g'^^'^'î^-  Sans 

«?rl  L  R  "i'^^r  ^"i,°bfedent  ce?  em- 

£lf  f  ?°'"^'  '  i  Vf^  i"^q"'«"  Prin- 
temps fuivant,  &  fe  difpofoit  en  16  ii 
à  continuer  fon  voyage  ,  lorfque  fon 
Vpage.laffé  des  fatigues  qu'il  avo°t 
cflTuvées,  fe  mutina,  le  faifi? avec  fept 

tt  !T  V*"  ^''ÎP°^^  ^"«  «ne  cha- 
loune  à  la  fureur  des  flots.  On  ignore 
fi  Hudfon  fut  englouti  par  les  va|ues  ! 
ou  maflacré  par  les  Sauvages  ,%he2 

fa  delbnée ,  l'immortalité  qu'il  s'eft  ac- 
quilc  en  donnant  fon  nom  à  une  auffi 
grande  mer  doit  exciter  tout  homme 
généreux  à  afpirer  au  même  honneur . 
&  à  tenter  la  même  entreprife,  le  ha- 

?eur  C'  ^'''^  ^""'""^  ^"  "°  "''^' 
Malgré  les  contre-temps  que  l'on  a 
elTuvés  depuis  le  premier  voyage  de 
Froi,isher  jufqu'à  celui  du  Capitaine 
11.111S,  ce  qui  fait  une  efpace  de  180 
ans  2  lefpoirde  cette  fameufe  décou- 
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verte  a  augmenté  ,  à  chaque  nouvelle 
tentative  qu'on  a  faite»  &  paroît  même 
renaître  des  pertes  que  nous  avons 
faites.    Ce  qui  prouve  l'exiflence  du 

f)a(rage  que  nous  cherchons  depuis  H 
ong-temps  eft  ,  que  les  marées  font 
plus  fortes  dans  ^intérieur  de  la  baie 
que  près  des  détroits ,  ce  qu'on  ne  re- 
marque point  dans  les  autres  mers  Mé- 
diterrannées ,  &  qu'elles  augmentent 
lorfqu'il  règne  des  vents  d'Oueft.  Mais 

3uoique  nous  ayions  échoué  jufqu'ici 
ans  le  but  primitif  que  nous  nous  fom- 
mes  propolé  en  allant  reconnoître  cette 
baie,  nous  fommes  amplement  dédom- 
magés des  dépenfes  inféparables  de  ces 
fortes  d'entreprifes,  par  la  gloire  qu'il 
y  a  de  les  avoir  tentées.  On  accorda  en 
1670  une  chartre  à  une  Compagnie, 
pour  le  commerce  exclufif  de  cette  baie, 
&  quoiqu'il  ait  été  jufqu'ici  très-avan- 
tageux aux  particuliers  qui  la  compo- 
fent ,  il  ne  paroît  pas  que  la  Grande 
Bretagne  en  ait  tiré  de  grands  avanta- 
ges. Il  ed  vrai  que  le  commerce  qu'elle 
fait  en  peaux  de  caftors  &  autres  fem- 
blables  pelleteries  ,  eft  très^confidéra- 
ble  &  très-avantageux  par  lui-même , 
vu  qu'il  eft  la  bafe  de  nos  manufaflures , 
&  qu'il  nous  en  procure  h  débit ,  au 


bis 

moye 

que  1 

Com| 

peaux 

îès  di 

excéd 

les  au 

Ceper 

paroît 

elle  fei 

de  jalc 

ibciétii 

ticuliei 

ment  d 

Officie 

ceux  q 

Jurifdii 

paflTage 

été  un 

l'établi] 

opinion 

de  confi 

on.s'eft 

qu'on  n 

berté  de 

même  d< 

croire  qi 

il  fon  at 

par  la  n 

peut. 


O  I  K  E 

à  chaque  nouvelle 
ite ,  &  paroît  même 
î  que  nous  avons 
}uve  l'exiflence  du 
:herchons  depuis  fî 
|ue  les  marées  font 
ntérieur  de  la  baie 
ts ,  ce  qu'on  ne  re- 
les  autres  mers  Mé- 
[u'elles  augmentent 
^ents  d'Ouefl.  Mais 
ns  échoué  jufqu'ici 
que  nous  nous  fom- 
nt  reconnoître  cette 
amplement  dédom- 
s  inféparables  de  ces 
,  par  la  gloire  qu'il 
ées.  On  accorda  en 
à  une  Compagnie, 
xclufif  de  cette  baie, 
jufqu'ici  très-avan- 
liers  qui  la  compo- 
pas  que  la  Grande 
:  de  grands  avanta- 
le  commerce  qu'elle 
aftors  &  autres  fem- 
,  eft  très^confidéra- 
eux  par  lui-même, 
te  nos  manufaflures , 
ocure  h  débit,  au 


bHs  Colonies  EuROrtBNNSs.  îao 
'noyen  de  quoi  il  a  tous  les  avamam 
que  l'on  peut  dcfirer  dans  un  trafic  la 
Compagnie  débite  de  plus  quantké  d. 

les  au  r"Vr  ^''"'  9"^''°"  ^»i^  dans 
cL.n  r  ^"'"P3S"i"  du  commerce. 
Cependant  fon  capital  eft  petit     elle 

paroît  peu  dirpofé'e  à  l'augSeV;& 
elle  femble  être  dominée  de  cet  efpr* 
de  jaloufie  qui  règne  dans  h  plûpar S 
tSiers  ^?^°"f-^d«  P"vlléges  par- 
Zn   A      ?"  '^P7'  '  P""  Principale- 

Officiers  de  cette  Compagnie  envers 

paflTage  auNord-Oueft,  quoique  c'ait 

1  ^tabhfTant.  Si  j'étois  le  feul  i  cette 
opinion ,  je  ne  parlerois  point  avec  tant 

deconfiance,  mais  c'eft  un  abus  dont 
on.s  eft  fouvent  plaint.  II  eft  étonnant 
qu  on  n  ait  point  encore  accordé  la  li- 
berté de  ce  commerce  à  ceux  qui  font  à 
même  de  l'entreprendre  ;  &  il  y  a  lieu  de 
cro>re  que  le  miniftere  l'a uroit  déjà  fait . 
fi  fon  attention  n'avoit  été  détournée 
par  la  multitude  d'affaires  qui  l'occu. 
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Les  vafles  pays  qui  entourent  cette 
baie,  lont  remplis  d'animaux  dont  la 
fourrure  eft  excellente ,  &  de  quelques 
cfpeces  que  l'on  neconnoît  point  encore 
dans  le  commerce.  La  Compagnie  eft 
môme  trcs-éloignée  de  vouloir  s'éten- 
dre plus  loin.  Si  ce  commerce  étoit  libre, 
il  en  réfulteroit  trois  grands  avantages  : 
1  .  Un  plus  grand  nombre  de  particu- 
liers s'en  mêlant ,  &  les  profits  étant 
plus  modérés ,  il  confommeroit  une  plus 
grande  quantité  de  nos  manufadlures , 
il  employeroit  plus  de  vaiflTeaux ,  de  ma- 
telots ,  il  procureroit  plus  de  fourrures 
à  l'Angleterre,  &  faifant  bailler  le  prix 
de  cette  marchandife ,  il  augmentcroie 
le  débit  des  ouvrages  dans  lefquels  elles 
entrent ,  chez  l'étranger.  Il  nous  pro- 
cureroit d'autres  fourrures  que  celles 
que  nous  avons  maintenant ,  &  ouvri- 
roit  d'autres  branches ,  ce  qui  eft  très- 
avantageux  dans  le  commerce.  a°.  Le 
commerce  augmentant ,  le  pays  feroit 
plus  connu ,  un  plus  grand  nombre  de 
gens  s'y  rendroient ,  &  l'on  pourroit  y 
faire  des  établiflements  ;  au  moyen  de 

Î|uoi ,  au  lieu  d'un  ou  deux  miferables 
orts  qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  on  pour- 
roit avec  le  tems  établir  uRe  Colonie 
Angloife  dans  la  BaU  à'Hudfon  -,  le  coin- 
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o  f  a  1 

qui  entourent  cette 
d'animaux  dont  la 
nte,  Se  de  quelques 
connoît  point  encore 
La  Compagnie  e(l 
e  de  vouloir  s'^ten- 
:ommerceétoit  libre, 
iS  grands  avantages  : 
nombre  de  particu- 
le les  profits  étant 
nfommeroit  une  plus 
i  nos  manufadlures , 
de  vaiflTeaux.dema- 
)it  plus  de  fourrures 
faifant  bailler  le  prix 
fe,  il  augmentcroitî 
es  dans  lefque Is  elles 
anger.  Il  nous  pro- 
burrures  que  celles 
lintenant ,  &  ouvri- 
les ,  ce  qui  eft  très- 
commerce.  a°.  Le 
tant ,  le  pays  feroit 
IS  grand  nombre  de 
,  &  l'on  pourroit  y 
;nts  ;  au  moyen  de 
ou  deux  miferables 
jjourd'hui ,  on  pour- 
itablir  uNe  Colonie 
U  d'Hudfon  ;k  corn- 


DES  Colonies  EtfRop#ENNEs.  }« 
«ncrce  des  fourrures  augmenteroit ,  «: 

aveclu.ledébitdenosmanufadlureî 
3  .  ^^ commerce dinsh Baie d'Hudron, 
pourroit  dans  peu  de  temps .  &  Cs 
nous  engager  à  aucune  dép%nfe7nou 
ft.re  découvrir  ce  palTage  du  Nord- 
^uelt,  que  nous  cherchons  depuis  fi 

mrnrïï"'!?''r°"  "°"'  '"on^'-er  Claire- 
ment &  définitivement  qu'il  n'exift*» 
point.  Tels  feroient  les  avantages  que 
procureroit  ce  commerce  ,  en  y  foi- 
gnant  des  règlements  proportionnés  à 
la  nature  de  Ton  objet. 

On  n'a  point  encore  tenté  d'établir 
de  Colonie  dans  la  Baie  d'Hudfon,   La 
Compagnie  n'y  a  qce  deux  oetits  Fortjr. 
Le  pays  eft  généralement  fférile  j  il  ne 
croit  pas  même  un  pin  dans  les  contrées 
du  Nord,  &  la  terre  eft  fi  froide ,  qu'il 
n  y  vient  que  quelques  miferables  ar- 
briflTeaux.  L'hyver  dure  neuf  mois  de 
1  année,  &  les  chaleurs  font exceflîves 
pendant  les  trois  autres,  excepté  lorf- 
quii  règne  des  vents  du  Nord.    Les 
grains  d  Europe  qu'on  y  a  porté,  y  ont 
tous  péri  ;  mais  peut-être    ceui  de 
&uéde  &  de  Norvège  y  réuflîroient-ils 
mieux,  vu  la  reflemblance  des  climats. 
«Quoique  Cambridge  foit  par  le  f  i«  de- 
gré de  latitude,  &  dans  un  climat  plus 
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tempéré ,  l'hy  ver  ne  laifle  pas  d'y  ctri 
très-rude  &  très-long ,  &  le  terrein  fort 
fertile.  11  s'en  faut  cependant  beaucoup 
qu'il  augmente  uniformément  à  pro- 
portion qu'on  approche  du  Nord.  Le 
Capitaine  James,  ayant  paflTé  l'hy  ver 
dans  l'Ifle  de  Charlton  ,  laquelle  eft 
fituée  au  5"  1  *  degré  de  latitude ,  y  eflTuya 
un  froid  fi  violent ,  qu'il  crut  qu'il  étoit 
impoffible  d'y  habiter.  Cependant  h 
Compagnie  a  un  Fort  dans  un  endroit 
pins  près  du  Nord,  où  fes  Employés 
ne  laiflent  pas  de  vivre  à  leur  aife.  On 
l'appelle  le  Fort-Ndfon. 

Tous  les  animaux  de  ces  contrées  ont 
le  poil  très-doux,  très-chaud  &  très- 
toufFu  ;  &  pendant  l'Eté  on  remarque , 
ici  de  même  que  dans  les  autres  endroits, 
beaucoup  de  variété  dans  leurs  couleurs. 
Cette  faifon  paflTée ,  ils  prennent  leurs 
habits  d'y  ver ,  &  les  animaux,  de  même 
que  la  plupart  des  oifeaux,  deviennent 
aullî  blancs  que  la  neigne,  ce  qui  eft  une 
couleur  commune ,  tant  aux  chofes  ani- 
mées ,  qu'à  celles  qui  font  inanimées* 
Ce  phénomène  eft  très  -  furprenant  , 
mais  ce  qui  l'eft  encore  plus ,  &  qui 
fait  admirer  la  fageflTe  &  la  bonté  de  la 
Providence  eft ,  que  leS  chiens  &  les 
chats  qu'on  a  tranfportés  d'Angleterre 
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T  ne  laifle  pas  d'y  ctri 
•long ,  &  le  terrein  fore 
ut  cependant  beaucoup 

uniformément  à  pro- 
pproche  du  Nord.  Le 
s,  ayant  paflTé  l'hyver 
Dharlton  ,  laquelle  eH 
ré  de  latitude ,  y  eflfuya 
t ,  qu'il  crut  qu'il  étoit 
labiter.    Cependant  h 

Fort  dans  un  endroit 
ord,  où  fes  Employés 
;  vivre  à  leur  aife.  On 
■Nelfon. 

aux  de  ces  contrées  ont 
c,  très-chaud  &  très- 
mt  l'Eté  on  remarque  » 
ians  les  autres  endroits, 
été  dans  leurs  couleurs, 
fée ,  ils  prennent  leurs 
:  les  animaux,  de  même 
;s  oifeaux,  deviennent 
I  neigne,  cequieftune 
s,  tant  aux  chofes  ani- 
^  qui  font  inanimées* 
eft  très  -  furprenant  , 
t  encore  plus ,  &  qui 
jeflTe  &  la  bonté  de  la 
que  les  chiens  &  les 
nfportés  d'Angleterre 


3DES  Colonies  EuRoPicNNEs  ■»  ?  > 

dans,B.ied'Hudfon,ontentiérmm 
changé  de  poil  à  l'approche  de  l'hy  ve? 

^^,^'^?'^^r"P'"^long,plusS 

touf  Jîli'  ^"°^'?ence,  ici  comme  par 
tout  ailleurs,  ne  leur  a  donné  d'autVeJ 
fecours  que  leur  art  &  ieur  induftrië  & 
^Is  en  montrent  beaucoup  dans  la  ma- 
njeredontils allument dufeu.  don^I 

vetl?^^'^?"'i^S«'-«""«'«"tleurJ 
yeux  de  mauvais  effets  de  la  blancheur 
^e  la  neige,  dont  ils  font  entourés  pe^ 
^ant  Ja  plus  grande  partie  de  l'année  Ils 
font  d'ajlleurs  très-Lvages.  Ils  ne "i' 
Semblent  m  pour  Ja  taille,  ri  pour  la 
phifionomie  aux  Américains  q  Jïab  ! 
ten    les  contrées  Méridionales ,  ma, 
P^tot  aux  Lapons  &  aux  SamoiX 
jEuroDe,  dont  Us  font  probablement 

rofSnr?  ^",  '''''''  AÏiéricainsT 
Kuffent  tirer  leur  origine  des   /ar. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire  des 
Colonies  Angloifes  établies  dans  l'A, 

moi  n  en  a  donné  une  idée  auflî  cora- 
plette  en  fi  peu  de  mots.  Le  LeSr 
peut  maintenant  juger  par  lui  -  même 
carmondeffeinn'eftpJintdeprTC-; 
fon  jugement  là -deffus,  des  progrès 
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qu'elles  ont  fait ,  du  principe  végétatif 
qui  eft  en  elles ,  de  fa  force ,  &  des  fi- 
gnes  de  corruption  qu'on  peut  y  remar- 
quer. Il  fera  encore  en  état  de  connoître 
jufqu'à  quel  point  nous  avons  pouiTé 
les  avantages  que  nous  pouvons  tirer 
de  notre  fttuation ,  &  de  la  nature  du 
pays ,  & ,  au  cas  que  nous  l'ayions  fait, 
tï  nous  avons  atteint  le  dernier  point , 
il  verra  encore  de  quelle  utilité  ces 
Colonies  ont  été  à  l'Angleterre ,  &  ce 
que  celle-ci  a  fait,  ou  négligé  de  faire, 
pour  les  rendre  heureufes  &  les  faire  prolr 
pérer.  Il  eft  certain  qu'elles  méritent 
notre  attention ,  &  qu  elles  font  à  mê- 
me de  la  récompenfer.  Dans  l'état  mê- 
me oii  elles  font ,  j'ofe  dire  que  nous 
en  tirons  plus  de  profit ,  que  les  Efpa- 
gnols  &  les  Portugais  n'en  tirent  des 
leurs ,  quoiqu'elles  abondent  en  or ,  en 
argent  &  en  pierreries ,  au  lieu  que  les 
nôtres  font  privées  de  ces  richefles 
éblouiflfantes  &  trompeufes.  Mais  il  me 
feroit  aifé  de  prouver,  que  fi  elles  nous 
euifent  procuré  ces  riches  métaux ,  elles 
nous  feroient  infiniment  moins  avanta- 
geufes.  Le  commerce  que  nous  faifons 
avec  elles ,  excite  notre  émulation  & 
notre  induftrie  ;  elles  ne  nous  donnent 
rien  qui  ne  leur  appartienne,  &  ce  que 
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1  principe  végétatif 
fa  force ,  &  des  fi- 
ju'on  peut  y  remar- 
:n  état  de  connoître 
nous  avons  pouiTé 
nous  pouvons  tirer 
5c  de  la  nature  du 
;  nous  Payions  fait, 
t  le  dernier  point , 
quelle  utilité  ces 
l'Angleterre ,  &  ce 
)u  négligé  de  faire, 
ufes  &  les  faire  prof- 
n  qu'elles  méritent 
qu  elles  font  à  mê- 
er.  Dans  l'état  mê- 
j'ofe  dire  que  nous 
ofit ,  que  les  Efpa- 
;ais  n'en  tirent  des 
abondent  en  or,  en 
ies  f  au  lieu  que  les 
s  de  ces  richefles 
npeufes.  Mais  il  me 
er,  que  fi  elles  nous 
riches  métaux ,  elles 
nent  moins  avanta- 
ce  que  nous  faifons 
lotre  émulation  & 
es  ne  nous  donnent 
artienne,  &  ce  que 
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la  fource  des  vraies  richeflir  ^ 
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iè  manquer  d'habitants  ;  car  outre  que 
l£S  hommes  fe  multiplient  naturelle- 
ment là  oii  ils  trouvent  le  plus  de  moyen 
de  fubfifter ,  il  eft  auflî  naturel  qu*ils 
accourent  dans  un  pays  riche ,  &  oii  ils 
trouvent  de  l'occupation ,  qu'il  l'eft  que 
l'air  s'inHnue  dans  les  parties  où  il  y 
a  du  vuide.  Il  faut  bien  peu  connoître 
ce  pays  pour  ne  pas  s'appercevoir,  qu'il 
y  a  une  quantité  de  gens ,  qui ,  s'ils 
trouvoient  à  s'occuper  ailleurs,  pour- 
raient s'expatrier  fans  que  le  public  s'en 
ïeflentit. 

J'ai  déjà  obfervé  que  le  commerce 
de  nos  Colonies  mérite  plus  d'atten- 
tion qu'aucun  autre  que  ce  foit  ;,  non- 
ièulement  à  caufe  des  avantages  dont 
je  viens  de  parler ,  mais  parce  que  nous 
femmes  aifurés  d'en  être  récompenfés 
avecufure.  L'objet  eft  entre  nos  mains , 
il  eft  d'une  nature  favorable ,  &  d'une 
étendue  à  occuper  un  génie  inventif. 
L'étude  de  la  politique  a  quelque  chofe 
de  plus  grand  &  de  plus  amufant ,  que 
celle  de  l'économie  domeftique  ;  mais 
cette  dernière ,  quoique  moins  éblouif- 
fànte ,  procure  des  avantage  plus  foli- 
des,  plus  furs  &  plus  durables.  Le  prin- 
cipal objet  que  nous  devons  avoir  en 
vue  par  rapport  à  l'Amérique,  eft  de 

peupler , 
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its  ;  car  outre  que 
tiplient  naturelle- 
nt  le  plus  de  moyen 
luflî  naturel  qu*ils 
ays  riche ,  &  oii  ils 
tion ,  qu'il  l'eft  que 
les  parties  où  il  y 
bien  peu  connoître 
i'appercevoir,  qu'il 
le  gens  ,  qui ,  s'ils 
per  ailleurs,  pour- 
is  que  le  public  s'en 

:  que  le  commerce 
érite  plus  d'atten- 

que  ce  foit ,  non- 
les  avantages  dont 
nais  parce  que  nous 
I  être  r^compenfés 
efl  entre  nos  mains, 
Favorable ,  &  d'une 
un  génie  inventif. 
]ue  a  quelque  chofe 
:  plus  araufant ,  que 

domeftique;  mais 
que  moins  ëblouif- 
avantage  plus  foli- 
i  durables.  Le  prin- 
s  devons  avoir  en 
l'Amérique,  eft  de 
peupler , 


Dçs  Colonies EuROPîJiîvNrs   oo-, 

pejler,  d'occuper  &  de  forriL^lI 
Colonies  que  nous  y  avons ,  &  de  mé^ 
"Hger  nos  .intérêts'  relativement  Tux 
François  &  aux  Efpagnols  lî  nous 
"JZ7f'  ^^^P^^->  de  ménager  & 
même  de  fupporter  ces  derniers ,  vu  que 
nous  pouvons  obtenir  plus  d^  cho^fes 

vioenrnr'r''^"^P^^^"'^°y«» 
violens  que  quelques-uns  ont  fi  fort  re- 
commandes, &  ne  ceflTent  dereoom- 
n^nder  encore ,  quoique  l'expérience 
?rr'"^Tf,"/  convaincus  defeurin! 

caraftere ,  leur  fituation ,  leurs  projets, 
en  un  mot,  tout  nous  a  appris  que  ious 
devons  employer  tous  les'LyeVpoffî! 

terrier/,  ?  "'"^^'^'^  d'éteidre  leurs 
territoires,  leur  commerce,  leur  influen- 
ce ,  &furtoutes  chofes,  de  prendre  pied 

attoibl.r  &  perdre  nos  intérêts  de  vue 
pour  leur  nuire.  Comme  nous  fommes 
aauellement  en  guerre,  il  eft  irnpoffi! 
ble  de  pouvoir  rien  dire  de  fatisfaifanc 
lur  les  connexions  que  nous  avons  avec 
eux  dans  l'Amérique,  iufqu'à  ce  qu'on 
la  IT'^r^""""  Traité  de  pV 

Tofje  IL  Partie  Fil.  p 
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CHAPITRE     XXX. 

Couvernement  des  Colonies  An^ihifts  &• 
Cours   du  papUr.    Abus  qu'il  occur 
Jîonne.  Moyens  d'y  reméditr. 

V^N  n'a  jamais  fuivi  aucun  plan  ré- 
gulier dans  rétablifiement  de  nos  Colo- 
nies. Elles  fe  font  formées,  elles  ont 
augmenté  ôc  fleuri ,  fclon  que  le  ha- 
sard, la  nature  du  climat,  ou  le  carac- 
tère des  particuliers  y  ont  donné  lieu. 
On  ne  doit  donc  pas  erre  furpns  de 
trouver  fi  peu  d'uniformité  dans  leur 
conftitution  &  leur  gouvernement.  On 
a  dit  qu'il  n'y  a  aucune  efpece  de  gou- 
vernement qui  n'eût  lieu  dans  quelques- 
unes  de  nos  plantations.  Cette  variété 
cft  certainement  vicieufe  ;  mais  cette 
obfervarion  fouffre  quelque  reflriélion , 
vu  qu'il  y  a  quelques  formes  qu'elles 
ignorenr  entièrement.  Par  exemple  on 
n'a  jamais  connu  dans  aucune  le  gou- 
vernement Anftocratique. 

L?.  première  Colonie  que  nous  avons 
jfbndt'e  eft  la  Virginie.  Elk*fut  gouver- 
née pendant  quelque  temps  par  un  Pré- 
fident  &  un  Confcil  nommés  par  la 
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)lonks  jénpJotfts  &* 
Abus  qu'il  occa-. 
I  nméditr. 

vi  aucun  plan  rë- 
;ment  de  nos  Colo- 
formées,  elles  ont 
,  fclon  que  le  ha- 
limât,  ou  lecarac- 
y  ont  donné  lieu. 
)as  erre  furpns  dç 
iformité  dans  leur 
jouvernement.  On 
jne  efpece  de  gou- 
lieu  dans  quelques- 
ions.  Cette  variété 
cieufe  ;  mais  cette 
|uelque  reflriélion , 
aes  formes  qu'elles 
it.  Par  exemple  on 
ins  aucune  le  gou- 
tique. 

nie  que  nous  avons 
e.  Elit*  fut  gou ver- 
;  temps  par  un  Prë- 
il  nommés  par  la 


le  furent  multipliés ,  on  ne  crut  pas  quM 
convint  de  les  laiflir  fous  une  fWede 
gouvernement  auflî  contraire  à  cdu! 
dont  lis  avoient  joui  en  Anglererre 

On  leur  permit  donc  d'élire  des  DépJ: 
tés  pour  les  difFérentes  Comtés  dans 
efque les  cette  province  eQ.divifée 
lefquelles  purent  d,s  mêmes  privilè- 
ges que  les  Députés   des  Communes 
en  Angleterre.   Ces  Députés  forment 
ce  qu'on  appelle  la  Chambre  BaiTe.  0„ 
laiflTa  cependant  fubfifter  le  Confeil. 

comme  ils  le  font  encore  aujourd'hu 
parla  Couronne;  &  non- feulement  ils 
font  nommés  par  celle-ci  ,  mais  ils  ne 
s  affemblent  qu'autant  de  temps  qu'ii 
plaK  au  Roi  de  le  leur  permettrefce 
oue  le  Gouverneur  a  foin  de  leurfi^ni- 

les  choifit  parmi  les  pcrfonnes  les  plus 
r  hes  Se  les  plus  apparentes  du  pays, 
ils  forment  une  autre  branche  de  la  lé^ 

fo  s  la  Chambre  Haute  de  l'Alfemblée. 

Ch^h  ;Pd""P'^^  '^  même  que  U 
Chambre  des  Pairs  en  Angleterre.  Com- 
me la  Cambre  Baffe  eft  la  gardienne 

des  privilèges  du  peuple,  de  même  le 

Pij 
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(^onfeil  cft  principalement  établi  pouf 
foutcnir  les  prérogatives  de  la  Cou- 
ronne, &  pour  tenir  la  Colonie  dans 
la  foumiffion  qu'elle  lui  doit.  Pour 
mieux  répondre  à  ces  fins,  les  membres 
qui  le  compofent  ne  relient  en  place 
qu'autant  de  temps  qu'il  plaît  au  Roi 
de  les  y  lailTer. 

Après  qa  un  bill  a  été  reçu  dans  les 
deux  Chambres,  on  le  préfente  au  Gou- 
verneur qui  repréfente  le  Roi  qui  lui 
donne  ou  lui  refufe  fon  confentement 
fclon  qu'il  le  juge  à  propos.  Il  a  ajors 
force  de  loi ,  mais  on  efl  obligé  de  l'en- 
voyer au  Roi  &  au  Confeil  d'Angle- 
terre qui  peuvent  le  rejetter,  &  dans 
ce  cas  il  n'a  plus  d'eHct.  La  Chambre 
haute  de  l'Aflemblée ,  non-lèulement 
forme  une  partie  de  la  légiflation  de  la 
Colonie,  elle  tient  encore  lieu  de  Con- 
feil privé  au  Gouverneur  qui  ne  peut 
rien  faire  fans  elle;  elle  tient  lieu  quel- 
quefois de  Cour  de  Chancellerie.  Telle 
çft  la  forme  du  gouvernement  dans  tou- 
tes les  Ifles  des  Indes  Occidentalesi, 
dans  la  Nouvelle  Ecolfe ,  dans  une  pro- 
vince de  la  Nouvelle  Angleterre,  & 
avec  quelques  reftridlions  dans  une  au- 
tre ;  dans  la  Nouvelle  York ,  la  Nou- 
vtlle  jQrfey ,  la  Virginie ,  les  deux  Car 
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lemcnt  établi  ponf 
tives  de  la  Cou- 
r  la  Colonie  dans 
î  lui  doit.  Pour 
i  fins,  les  membres 
!  reftent  en  place 
qu'il  plaît  au  Roi 

a  été  reçu  dans  les 
e  préfente  au  Gou- 
ite  le  Roi  qui  lui 
fon  confentement 
propos.  Il  a  aJors 
eft  obligé  de  l'en- 
Confeii  d'Angle- 
:  rejetter,  &  dans 
Hct.  La  Chambre 
:e,  non-(èulement 
la  légiflation  de  la 
ncore  lieu  de  Con- 
xneur  qui  ne  peut 
lie  tient  lieu  quel- 
Ihancellerie.  Telle 
ornement  dans  tou- 
tes Occidentales», 
)ffe,  dans  une  pro- 
ie Angleterre,  & 
lions  dans  une  au- 
le  York ,  la  Nou- 
inie ,  les  deux  Car 


t>Es  Colonies  Européennes.  541 
rolines  &  la  Géorgie.  On  appelle  com- 
munément cette  forme  un  Gouverne- 
ment Royal. 

La  féconde  forme  ufitce  dans  nos 
plantations  eft  appellée  un  gouverne- 
ment propriétaire.  La  première  fois  que 
l'on  s'établit  dans  cette  partie  du  mon- 
de, il  n*étoit  pas  «lifficile  à  un  homme 
qui  avoit  du  crédit  à  la  Cour ,  d'obte- 
nir des  pays  auflî  vaftes  que  bien  des 
Royaumes ,  d'être  revêtu  d'un  pouv-oir 
peu  inférieur  à  celui  d'un  Souverain , 
de  leur  donner  telles  loix  &  telle  forme 
de  conftitution  qu'il  lui  plaifoit.    Le 
feul  hommage  qu'il  fût  tenu  de  rendre 
à  la  Couronne  d'Angleterre ,  fe  rédui- 
foit  à  un  arc ,  quelques  pelleteries  & 
autres  bagatelles.  Nous  avions  autrefois 
plus  de  gouvernemens  de  cette  efpece 
que  nous  n'en  avons  à  préfent.  Ce  fut 
ainfi  que  la  Barbade  fut  cédée  au  Comte 
de  Carlifle  ;  &  de  notre  temps ,  IMfle 
de  Sainte-Lucie  au  Duc  de  Montaigu; 
mais  cette  conceflîon,  après  avoir  jette 
ce  Seigneur  dans  des  dépenfes  confidc- 
rables ,  n'aboutit  à   rien ,  la  France 
ayant  fait  revivre  les   droits  qu'elle 
avoit  fur  cette  Ifle.  Notre  union  avec 
cette  Couronne  en  1722  ,  nous  empê- 
cha de  foutenir  les  nôtres  avec  la  vi- 

.    Piij 
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gueur  n^cefî-aire.  La  Caroline  ^roît  au^ 
trdois  un  gouvernement  de  cctre  ef- 

Pccc;  m.is  il  fut  partagé  entre  huit  dif- 
ierens  propriétaires.   On  a  vu  ci-deflus 

es  railons  qui  es  obligèrent  à  renoncer 
:  %""  ^'■°'«-  ^^  Nouvelle  Jericy  c'toit 
•ul.  un^  gouvernement  propriétaire  , 
irasnuMombadcnrêmcq!.elesau! 
ires.  i.,s  leuls  gouvernemens  de  cette 
efpcce  qui  fublîftent aujourd'hui,  quoi- 
que  confidérablement  dt'chus  dé  leurs 
pnviljffes ,  font  la  Penfylvanie  &  Ma- 
ryland.  La  conftitution  de  cette  der- 

«lerereflembleexaétementàcelledes 
gouvernemens  Royaux  j  un  Gouver- 

Wf  ""  ^f'}  *  ""^  Afl-emblde  des 
Teprëfentans  de  la  natioaj  le  Gouver- 
neur eft  nommé  par  le  propriétaire,  & 

confirmé  par  la  Couronne,  laquelle^ 
^nomination  des  Communes .  &  fes 
Officiers  font  indépendans  du  gouver- 
«ement  de  la  province.  Dans  la  Pen- 
21'"'"'^'  '^Pfoprjétaireeftibumis  aux 
mêmes  reflnjliors  que  celui  de  Mary, 
land  du  cote  de  la  Couronne;  mais  il  eïl 
encore  plus  reftreintducôrédu  peuple, 
dont  la  légiflation  n'a  que  deux  parties 
Ravoir,  l'Ajfembléedu  peuple  &  le  Gou- 
vcrneur;  de  forte  que  celui-ci  n'ayant 
point  dans  le  Confeille  même  afcendan 
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Caroline  ^foît  au- 
'nient  de  cetre  ef- 
tafit  entre  huit  dif- 
On  a  vu  ci-deflus 
jfierent  à  renoncer 
uvelle  Jer(i?y  étoit 
tnt  propriétaire  , 
fïîêmc  que  les  au- 
ernemens  de  cette 
ujourd'hui ,  ouoi- 
■  déchus  de  leurs 
înfylvanje  6c  Ma- 
ion  de  cette  der- 
Bment  à  celle  des 
■IX  j  un  Gouver- 
ne AflTerrblde  des 
Joftj  le  Gouver- 
e  propriétaire,  & 
onne,  laquelle  a 
ommunes ,  &  fes 
idans  du  gouver- 
e.  Dans  la  Pen- 
ire  eft  Ibumjs  aux 
e  celui  de  Mary- 
onne;  maisileft 
1  côté  du  peuple, 
[ue  deux  parties, 
peuple  &  le  Gou- 
celui-ci  n'ayant 
même  afcendant 
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que  dans  les  autres  provinces,  il  eft  fur, 
toutes  les  fois  qu'il  n'oft  point  d'accord 
avec  le  peuple,  d'avoir  le  dclfous. 

La  trotfiemc  forme  cR  celle  des  Char- 
tres ,  appeliéc  par  les  Anglois  Charter 
govQfnmcnt,   C'éroit  autrefois  celle  de 
toutes  les  provinces  de   la  Nouvelle 
Angleterre  ,  mais  elle  ne  Ivibfiftc  plus 
que  dans  deux  ,  fçavo-r ,  Conncdticut 
&  l'Ifle  de  Rhodes.  Par  les  Chartres  de 
ces  Colonies ,  le  pouvoir  cxhorbitant 
dont  jouiifoient  les  particuliers  dans  les 
gouvernemens  propriétaires,  réfidedans 
le  corps  du  peuple,  ce  qui  me  paroît 
infini  nent  plus  dangereux.  Ce  n'eft  à 
tous  égards  qu'une  pure  Démocratie. 
Ils  élill'nt  tous  leurs  Officiers  depuis 
le  p!u,>  grand  jufqu'au  plus  petit  ;  ils 
les  dcpofent  à  leur  gré,  &  les  loix  qu'ils 
font  (ont  valides,  fans  même  que  le  Roi 
les  approuve.  Je  fuis  perfuadé  que  cette 
liberté  immodérée  a  contribué  en  quel- 
que forte  à  faire  fleurir  ces  Colonies  j 
m.i.s  d'un  autre  côté  ,  elle  les  a  ren- 
dues nioins  utiles  à  l'Angleterre;  au 
lieu  qu'il  fût  arrivé  tout  le  contraire , 
fi  Toi  eût  fuivi  un  plan  qui  eût  em- 
braflTé  les  intérêts  de  la  Grande  Breta- 
gne, de  même  que  ceux  des  nouveaux 
établiflemens.  La  vén:é  eft  qu'il  ne  pa- 
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roit  aucune  léglflr.tion  dans  le  plan  de 
«os  Colonies.   Les  gouvcrneinens  en 

Icmod   cdequelquc-unesdenosCom- 
mtn.utfs  ;   ^  quoique  bons  en  eux- 

P^es  «abl.s  dans  des  contrées  éloignées 
&  oin  des  yeux  c^  delà  mnindu'pou- 
vo  r  fu  rc.ne.  Une  conflitution  ^peut 
^tre  utJ..  pour  un  membre  inférieur 
d  un  gr.nd  corps ,  Se  qui  lui  cft  I  Z 

ement  un;  mais  elle  ne  vaut  rien  poir 
un  nouvel  t't.biiP.ement,  lequel  £ 

c^nT/  ""^  "'^'^^^  ^^  Kjpubliq  e  d  . 
pendante  dans  une  contrc'e  éliignce. 
¥  t"j  9"e  l'on  doit  fe  propofer^eft 
de  rendre  le  nouvel  ^rablifaïnt  le  plu 
unequMellpfnbleàlanation/d^?- 

rj^.v  :;  ;  ^  ''  ^"'';"  *^  ^"  bonheur  da 
ccuxqunecompofcnt;delesprotcVr 
contre  leurs  ennemis,  de  les  garantir 
de  1  tyrannie  &  de  l'avarice  de  ceux 
tl       S°"^'e!-"f"t .  &  des  mauvais  ef- 

de  fa  re  cnforte  que  par  trop  de  bberté 
ils  n  oublient  jamais  qu'ils  font  fuiets 
m  que  la  trop  grande  fervitude  les  S 

»",cts  de  la  Grande  Bretagne.  Vcilà, 
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ion  dans  le  plan  de 
^gouvcrnemens  en 
^^•mmcnt  établis  fur 
c- unes  de  nos  Com- 
ique bons  en  eux- 
it  rien  pour  des  peu- 
■  contres  éloignées 
Je  la  main  du  pou- 
:  conflitijtion  peut 
membre  inférieur 
<:  qui  lui  efl  ttroi- 
cne  vaut  rien  pour 
ment,  leauel  doit 
Je  République  de- 
contrce  éloignée. 
t  fe  propofer,  eft 
rablinfementleplus 
à  la  nation  i  d'af- 
;  de  pourvoir  au 
&  au  bonheur  da 
it  'j  de  les  protéger 
>  de  les  garantir 
l'avarice  de  ceux 
8c  des  mauvais  ef- 
P  grande  licence; 
ar  trop  de  liberté 
qu'ils  font  fujets , 
?rvitude  les  mette 
regarder  comme 
Bretagne.  Voilà, 


BEs  Colonies  Ei;Rort5:nNNEs.  ur 
;Ç  penfe.  ce  que  doivent  ^tre  les  Cob- 
nes.  Ur,  le  gouvernement  en  quenion 
ne  le  propofe  aucun  do  ces  objets.  & 

J;'/'"Ï'Pm'J?"''-'^1"^'"^  ^^en  pour  ces 
fortes  i'établifTemcns.  ^ 

•  fets^'cS"''  '^'  •'  ^"''  ^'  ^^'^'''^^' 
dlJ  ?  '"  P'"''  ?"  gouvernement 
de  cette  e  pece  populaire,  mais  tem- 
P^Tc  par  l'autorité  royal. ,  p,rok  être 

lur  un  plus  mauvais  pied,  pour  n'avor 
point  pourvu  aux  honoraitcs  du  Gou- 
verneur. Cette  faute  a  donné  lieu  à 
quantité  d'autres,  parce  que  le  Gou- 
de"ft?"^^"'''-^""'"''^^^^'"^^^^-& 

rens  rôles  qu'il  eft  obligé  défaire,  & 
de  gouverner  par  le  moyen  des  faftionf 

«^  des  cabales    De-LWient  que  les  char- 
p  de  ce  feul  gouvernement  font  plus 

fortes  que  celles  des  autres  provinces 

lemble ,  auand  môme  on  y  aiouteroic 
celles  de  la  Penfylvanie  &^de\a  Nou- 
velle \ork.  Cette  Colonie  eft  extrê- 
mement endettée,  fes  dettes  augmen- 
tent tous  les  jours,  &  fon  commerce 
va  en  décadence. 

On  fe  plaint  depuis  longtemps  de  ce 
qu  on^  ne  peut  citer  les  Gouverneurs  de 
1  Amérique  en  Juaice,  lorlqu'ils  com- 
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n.ettent  des  malverfations  dans  leurs 
provinces ,  ni  leur  faire  reftitucr  les 
lommes  d'arj^enr  qu'ils  ont  extorquées 
au  public.  Nous  avons  maintenant  trois 
moyens  pour  remédier  à  cet  abus ,  le 
Confeil  privé  ,  le  banc  du  Roi  &  le 
Parlement.  Le  ConlLil  ,  lorlque  les 
plaintes  font  fondées ,  peut  dèporcr  le 
Gouverneur  ;  il  ne  peiit  ni'erplus  loin. 
Le  banc  du  Roi  peut  le  c!  î^stier  des  fau- 
tes qu'il  a  commifes  d<  n  l'Amérique  , 
de  n-.cme  que  fi  c'éroi'  i  Angleterr». 
Le  Parlement  a  un  po-  v*.  r  .ILmité  dans 
ce  qui  concerne  la  r^cliti  i  c  ^  le  châ- 
timent des  crimes.  Le  prc  :ii:'r  de  ces 
moyens  ne  fçauroic  fuffire  pour  intimi- 
der un  Gouverneur  qui  s'eîl  enrichi 
par  des  voies  iniques ,  &  qui  peu  Ibn- 
fible  à  l'honneur ,  confent  à  fe  démettre 
de  fà  charge,  pour  jouir  paifiblement 
des  biens  qu'il  a  amafles.  Le  banc  du 
Roi,  ou  telle  autre  Cour  de  Juftice, 
me  paroîc  êrrccf^alement  infufiifanr  pour 
cet  effet,  parce  que  les  fautes  que  l'on 
commet  dans  le  gouvernement,  quel- 
que griéves  qu'elles  puiflent  ctie ,  ne 
(ont  point  de  nature  à  pouvoir  fiibir 
toutes  les  formalités  d'un  cours  de  juf- 
tice  réglée.  Le  Parlement  peut  faire  l'un 
&  l'autre  j  mais  il  peut  arriver  que  les 
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îlverfations  dans  leurs 
leur  faire  reftituer  les 
r  qu'ils  ont  extorquées 
1  avons  maintenant  trois 
;rr.t'dier  à  cet  abus ,  le 
le  banc  du  Roi  &  le 

Conleil  ,  lorlcjue  les 
ndées ,  peut  dèpo(cr  le 

ne  pei:T  aHerplus  loin. 

peut  le  c!  î'stier  des  fau- 
m!es  d<  r=    i' Amérique  , 

c'éroi'  !  Angleterr». 
un  po'  \  ■  ll.mité  dans 
!  la  rcclici  il  8i  le  châ- 
les.  Le  pr'.  il j:^r  de  ces 
■oit  fuffire  pour  inii mi- 
neur qui  s'efl  enrichi 
liques ,  &  qui  peu  fbn- 
■ ,  confent  à  fe  démettre 
lour  jouir  paifiblement 
a  amafles.  Le  banc  du 
lutre  Cour  de  Juftice, 
alement  infufiifanr  pour 
que  les  fautes  que  l'on 

gouvernement,  quel- 
'elles  puiflent  ctie  ,  ne 
lature  à  pouvoir  fubir 
litcs  d'un  cours  de  juf- 
arlement  peut  faire  l'un 
i  il  peut  arriver  que  les 
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provinces  reftent  auffi  foulées  qu'elles 
l'étoient  auparavant. 

La  loi  qui  a  cours  dans  toutes  nos 
provinces ,  indépendamment  des  aftes 
qu'elles  ont  faits  de  temps  en  temps  pour 
les  aSires  qui  les  concernent ,  eft  com-  • 
mune  à  toiue  l'Angleterre;  elle  n'eft 
qu.un  compofé  des  loix  anciennes  & 
d'une  partie  des  nouvelles  que  la  plu- 
part de  nos  Colonies  ont  adoptées  avec 
auflî  peu  de  choix  que  de  difcernement. 
Il  eft  vrai  que  les  loix  d'Angleterre  fe 
font  perfedlionnées  par  fucceflîon  de 
temps  j  mais  elles  font  devenues  plus 
difFufes  ,  plus  épineufes  &  plus  em- 
brouillées ,  tant  par  les  abus  qui  s*y  font 
gliflTés  ,  que  par  les  moyens  qu'on  a 
pris  pour  y  remédier.  Les  Colonies  de- 
mandent des  loix  plus  fimples ,    plus 
claires  &  plus  précifes ,  quand  même 
elles  feroient  moins  parfaites  ;  des  loix 
appropriées  au  ternies  ,  au  pays  &  aux 
mœurs  de  ceux  qui  le  compofent.   Il  y 
a  quantité  de  chofes  dans  les  loix  d'An- 
gleterre ,  qui  font  fondées  fur  des  rai- 
fons  qui  ne  fubfiftent  plus  il  y  a  long- 
temps, &  qui  ne  conviennent  qu'à  elle 
feule.  Cependant  tout  le  poids  de  cette 
maffe  mal  aflbrtie  que  ni  nous  ni  nos 
pères  n'avons  pu  fupporter,  porte  fur 
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ces  Colonies  ce  qui  occafionne  des  di{^ 
putes ,  &  ne  fait  que  les  entretenir  i 

Îiarce  que  ces  loix  font  trop  embrouil- 
e'es ,  &  ne  font  point  appropriées  à 
leur  objet.  De-là  vient  que  dans  plu- 
fieurs  de  nos  Colonies,  les  gens  de  Juf- 
tice  fe  font  emparés  d'une  partie  des 
richefîes  du  pays  ,  quoiqu'ils  foient 
moins  utiles  dans  ces  fortes  d'établiffer 
mens  que  dans  les  pays  plus  peuplés, 
où  il  y  a  quantité  de  gens  qui  ne  s'oc- 
cupent ni  des  Arts  ni  de  l'Agriculture, 
ni  du  commerce.  Nos  frères  de  l'Amé- 
rique auroient  certainement  mieux  fait 
de  fe  contenter  des  privilèges  auxquels 
les  Anglois  doivent  leur  gloire  &  leur 
bonheur,  fans  y  joindre  cette  quantité 
de  fatras ,  auflî  inutile  chez  nous  que 
préjudiciable  dans  nos  Colonies. 

Les  loix  ne  font  gueres  plus  propre» 
que  l'argent  à  cimenter  les  fociétés  ;  & 
celles-ci  fleuriflent ,  &  vont  en  déca- 
dence ,  félon  l'état  oii  ces  deux  fe  trou- 
Vent.  Il  eft  aifé  de  juger  que  la  balance 
du  commerce  avec  la  Grande  Bretagne 
étant  toute  au  préjudice  des  Colonies, 
que  l'or  &  l'argent  qu'elles  peuvent  ti- 
rer des  autres  branches  de  leur  com- 
rnerce,  fait  peu  de  féjourdans  l'Amé- 
rique.  Il  s'enfuit  de-là  qu'avant  qu'il 
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particuliers  ont  été  obligés  de  prendre 
en  payement.  On  en  eft  mên.e  venu  à 
jrapoler  une  taxe ,  ou  bien  on  a  trouvé 
des  perfonnes  qui  ont  engagé  volontai- 
rement leurs  terres  ,  pour  répondre  du 
payement  de  cette  dette  ,  &  retirer  ces 
billets.  Mais  avant  que  ces  taxes  ayent 
produit  l'effet  qu'on  s'eft  propofé ,  il 
eft  furvenu  des  nouveaux  befoins  qui 
ont  obligé  d'en  créer  d'autres  ;  les  det- 
tes fe  lont  accumulées,  &  les  taxes 
r'ont  pu  fuffire  pour  les  acquitter.  On 
s'eft  même  apperçu  que  les  cautions 
que  l'on  avoit  données ,  étoient  frau- 
auleufes ,  &  prefque  toujours  infuffifan- 
tes.  Ces  billets  n'ont  pu  foutenir  plus 
long-temps  le  crédit  du  gouvernement, 
lequel  eft  fondé  fur  fes  revenus.  On  l'a 
comparé  avec  fon  commerce,  &  il  s'efl: 
trouvé  fi  dilproportionné ,  que  ces  bil- 
lets ont  diminué  dans  quelques  endroits 
de  dix ,  de  vingt ,  cinquante ,  &  même 
quatre- vingt  pour  cent.  Ça  été  en  vain 

Îiue  le  gouvernement  a  voulu  foutenir 
on  crédit ,  jufqu'à  forcer  les  particuliers 
à  recevoir  ces  billets  fur  le  pied  qu'on 
les  avoit  créés ,  &  même  lur  celui  île 
l'or  &  de  l'argent.  Ils  font  tombés  de 
plus  en  plus  en  difcrédic,  parce  que 
le  gouvernement  a  continué  d'en  créer 
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de  la  mauvaiiè  qtialitë  de  la  caution  ; 
celle-ci  eftfi  ufée,  qu'il  efl  impoflîble 
de  la  mettre  en  crédit ,  y  ayant  des  en- 
droits dans  la  Nouvelle  Angleterre,  oh 
fi  l'on  vendoit  les  fonds  de  terre  &  les 
particuliers  qui  les  pofledent  enfemble , 
on  n'en  tireroit  pas  aflez  d'argent  pour 
acquitter  tous  les  billets  qu'on  a  répan- 
dus dans  le  public. 

Je  fuis  perfuadé  que  l'on  peut  en- 
core trouver  quelque  remède  à  ce  mal , 
d'autant  plus  que  ceux  qui  font  â  la  tête 
des  affaires,  s'intéreffent  eux-mêmes  à 
le  faire  cefler.  Ce  feroit  de  frapper  en 
Angleterre  ou  dans  l'Amérique  une 
monnôie  courante  dans  laquelle  il  y  eût 
autant  d'alliage  qu'il  le  faut  pour  lui 
laiifer  quelque  valeur,  mais  d'un  Ci  bas 
alloi,  qu'elle  ne  pèuj:  avoir  cours  en 
Angleterre.  On  a  fotrvent  employé  cet 
expédient  avec  fuccès  dans  plufieurs 
contrées  de  fEurope;  mais  particulier 
rement  en  Hollande  ,  qui  eft  certaine- 
ment une  nation  qui  entend  parfaite- 
ment le  commerce,  de  même  que  fe$ 
véritables  intérêts. 
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